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Cette réunion , & la conquête des pro- 
vinces que les^ Maures avoient pofledées 

(a) C’eft ce Ferdinand qui fut.furnammd ItCatho « 
ligue , p,?r la cour de Rome qui le crai^uoit» 8c U P 0 * 
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fi longtemps en Erpagne, donnoient h. 
cette monarchie une confidération dans 
l’Europe égale h celle des plus grandes 
puiiî'ances. Le gouvernement ne s’oc- 
cupoit que du foin d’affermir fon auto- 
rité , & d établir l’ordre dans fes pof- 
feflions. Les richeffes que les Portugais 
commençoient à rapporter d’Afrique, 
n’avoient point excité fon émulation , 
& la Cour ne fongeoit point à des dé- 
couvertes dans les mers éloignées. 

Un homme obfctir , plus avancé que 
fon fiecle -dans la connoiflance de l’af- 
tronomie & de la navigation , fembloit 
veiller à l’agrandiffement de l’Efpagne. 
Chriflophe Colomb fentoit comme par 
ïnflinct , qu’il devoit y avoir un autre 
continent , & que c’étoit k lui de le dé- 
couvrir. Les Antipodes , que la raifon 
même traitoit de chimere, & la fuper- 
fiition d’erreur & d’impiété , étoient aux 
yeux de cet homme de génie , une vé- 
rité incontqftable. Plein de cette idée, 
la plus fiere qui foit entrée dans l’efprit 
humain , il propofa a Gênes fa patrie, 
de mettre fous fes loix un autre hémif- 


fdc , par l’humanité qui le déteftoit. L’hiftoire a 
confervé les horreurs de fa vie, & quoiqu’elle ait 
diminué prefque partout l’atrocifé , on eft tenté de 
croire qu’elle exagere. Et c’eft po»r un tel homme, 
«pour un fouverain fi indigne de l'être , qu’un nouvel 
Vniverî fe découvre. 
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phere. Mcpiifé par cette petite répu- 
blique, par le Portugal où il vivoit, 
& par l’ Angleterre meme, qu’il devoit 
trouver ouverte à toutes les entrcprifes 
maritimes , il porta lès vues & lès.pro- 
jets à Ifabelîe. 

Les miniftres de cette princelfe prî— ( 
rent d’abord pour un vifionnaire , un’ 
homme qui vouloir découvrir un monde. 
Ils le traitèrent long-temps avec cette’ 
hauteur inful tante que les hommes 
communs , quand ils font en place , 
ont pour les hommes de génie. Colomb 
ne fut pas rebuté par les difficultés. Il 
avoit comme tous ceux qui forment des 
projets extraordinaires, cet enthoufiaf. 
me qui lesroidit contre les jugements de 
l’ignorance, les dédains de l’orgueil, 
les petitefles de l’avarice , les délais de 
la pareflè.Son ame ferme, élevée, cou- 
rageufe , fa prudence & fon adrefle le ‘ 
firent enfin triompher de tous les obffi 
tacles. On lui accorda trois petits vaif- 
feaux , & quatre-vingt-dix hommes. Il 
partit le 3 Août 1492-, avec le titre 
d* Amiral & de Vice-Roi des Ifles, des 
terres qu’il découvriroit.* 

Après une longue navigation , fes équi- 
pages épouvantés de l’immenfe étendue 
des mers qu’ils avoient mis entr’eux & 
leur patrie , commenceront à défefpér» 
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4 'Hijlorc philojophique 
de trouver ce qu’ils cherchoient ; iîi 
imitmuroienc, & plufieurs fois il fut 
propofc de jeter Colomb dans les flots, 
& de retourner en Efpagne. L’Amiral 
difïimula le plus qu’il lui fut poflible; 
mais quand il vit le mécontentement 
prêt d’éclater , il déclara lui - même , 
que fl dans trois jours on ne décou- 
vroit pas la terre , il reprendroit la 
route d’Europe. Depuis quelque temps 
il trouvoit le fonds avec la fonde , & 
ces indices qui trompent rarement , lui 
f a ifoient juger qu il n’étoit pas éloigné 

s terres. , . 

Ce fut au mois d’o&obre que fut 
découvert le nouveau monde. Colomb- 
aborda à une des ifîes Lucayes , qu’il 
nomma San-Salvador , & dont il prit 
pofTeffion au nom d’Ifabclle. Perfonne 
en Efpagne ne fe doutoit alors qu’il pût 
y avoir quelque injuilice à s’emparer 
d’un pays qui n’étoit pas habité par des 
Chrétiens. 

.Les inful aires a la vue des vaiffeaux 
& de ces hommes fî différents d’eux , 
furent d’abord effrayés , «& prirent la 
fuite. Les Efpagnols en arrêtèrent quel-, 
ques-uns , qu’ils renvoyèrent après les 
avoir comblés de cartffe & de préfents.: 
Il n’cn fallut pas davantage pour raC- 
furer toute la nation. 
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Ces peuples vinrent fans armes fur 
le rivage. Placeurs entrèrent dans les 
vailfeaux ; ils examinoient tout avec ad- 
miration. On remarquoit en eux de 
la confiance & de la gaieté. Ils ap- 
portaient des fruits. Ils mettaient les 
Efpagnols fur leurs épaules pour les 
aider à defcendre à terre. Les habitants 
des ifles voifines montrèrent la même 
douceur & les mêmes mœurs. Les ma- 
telots que Colomb envoyoit à la décou- 
verte , étaient fêtés dans toutes les ha- 
bitations. Les hommes, les femmes , les 
enfants leur alloient chercher des vivres. 
On remolifloit du coton le plus fin , 
les lits fufpendus dans lefquels ils cou- 
choient. C’étoit de l’or que cherchoienc 
les Efpagnols : ils en virent. Plufleurs 
fàuvages portaient des ornements de ce 
riche métal ; ils en donnèrent à leurs 
nouveaux hôtes. Ceux-ci furent plus ré-> 
voltcs de la nudité , de la fimpiicité de 
ces peuples , que touchés de leur bonté. 
Ils ne lurent point reconnoître en eux 
l’empreinte de la nature. Etonnés de 
trouver des hommes couleur de cuivre , 
fans barbe & fans poil fur le corps, ils 
les regarderenc comme des animaux im- 
parfaits qu’on auroit dès lors traités fans 
humanité, fans l’intérêt qu’on a voie de 
lavoir d’eux des détails importants tur 
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les contrées voifines , & dans quel pays 

étoient les mines d’or. 

Après avoir reconnu quelques illes 
d’une médiocre étendue , Colomb aborda 
au Nord d’une grande ifle que les infu- 
laires appelloicnt Hayti, & qu’il nomma. 
l’Efpagnole ; elle porte aujourd’hui le 
nom de Saint Domingue. Il y fut con- 
duit par quelques fauvages des autres 
illes , qui l’avoient fuivi fans défiance ^ 
& qui lui avoient fait entendre que la 
grande ifle étoit le pays qui leur four- 
nifloit ce métal dont les Efpagnols étoient 
fi avides. ^ 

L’ifle de Hayty, qui a deux cents 
lieues de long, fur foixante, & quel- 
quefois qiiatre-viugt de large , eft cou- 
pée par le. milieu dans toute fa largeur, 
de l’Efl à i’ Que A , par une chaîne de 
montagnes , la plupart efearpees qui en 
occupent le milieu. On la trouva par- 
tagée entre cinq nations fort nombreu- 
fes qui viv oient en paix. Elles avoient 
des rois nommés Caciques , abfolus & 
fort aimés. Ces peuples étoient plus 
blancs que ceux des autres ifles. Us fe 
peignoient le corps. Les hommes étoient 
abfolument nuds. Les femmes portoient 
une forte de jupe de coton qui ne paf- 
foit pas les genoux. Lés filles étoient 
nues comme les hommes. Us vivaient 
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& poliîtquc. Livre VI. 7 
mays , de racines , de fruits & de 
coquillages. Sobres , légers , agiles , peu 
robufles , ils avoient de l’éloignement 
pour le travail : leurs befoins ne leur 
en demandoient pas , & ils ne s’étoient 
pas fait des befoins. Ils vivoient fans in- 
quiétudes & dans une douce indolence. 
Leur temps s'employait à danfer , à 
jouer , à dormir. Ifs montroient peu 
d’efprit , à ce que difent les Efpagnols ; 
& en effet , des infulaires féparés des 
autres peuples ne dévoient avoir que peu 
de lumières. Les fociétés ifolées s’éclairent 
lentement & difficilement : elles ne s’en- 
richiffent d’aucunes des découvertes que 
le temps & l’expérience font faire aux au- 
tres pefïples. Le nombre des hafards qui 
mènent à l’inftruclion eft plus borné 
pour elles. 

Ce font les Efpagnols eux - mêmes , 
qui nous attellent que ces peuples 
étoient humains , fans malignité , fans * 
efprit de vengeance , prefque fans paf- 
flons. 

Ils ne favoient rien , mais ils n’avoient 
aucun defir d’apprendre. Cette indiffé- 
rence & la confiance avec laquelle ils fè 
livroient* k des étrangers , prouvoient 
qu’ils étoient heureux. 

Leur hifloire , leur morale étoient 
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renfermées dans un recueil de chanforts 
qu’on leur apprenoit dès l’enfance. 

Ils avoient comme tous les peuple* 
quelques fables fur l’origine du genr« 
humain. 

On fait peu de chofe fur leur religion 
à laquelle ils n’étoient pas fort attachés, 
& il y a apparence que fur cet article 
comme fur beaucoup d’autres , leur» 
deftru&eurs les ont calomniés. Ils pré- 
tendoient qué ces infulaires fi doux ado- 
roient une multitude d’ êtres malfaifans. 
On ne le fauroit croirç. Les adorateurs 
d’un Dieu malfaifant , n’ont jamais été 
bons ( h). 

Aucune loi ne régloit chez eux le 
nombre des femmes. Ordinairement , 
une d’entr’elles avoit quelques privilè- 
ges , quelques diftin&ions ; mais fans 
autorité fur les autres. C’étoit celle que 
le mari aimoit le plus , & dont il fe 
* croyoit le plus aimé. Quelquefois à la 


(£) Des doéleurs affirment gravement que Dieu a 
•frit l’homme à fon image ; heureufement cela eft en- 
core en queftibn. Quelle étrange idée cela nous don- 
neroit-il de la divinité! 11 eft bien plus vrai de dire 
que les hommes ont fait Dieu à leur image; qu’ils lui 
ont prêté leurs pallions , leurs caprices, leurs incon- 
séquences, pour pouvoir fe mirer dans leur orgueil. 
Au refte, Pniftoire de l’Europe, où plus qu’ailleurs 
on a déraifonné de l’être fuprême, où plus qu’ail- 
leurs on a verfé du fang en fon nom , d’où font forties 
toutes les fureurs religieufes qui ont défolé l’Uni- 
vers, n? prouve que trop l’aftertiou qu’on ofe avancer. 
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mort de cet epoux, elle fe faifoit en- 
terrer avec lui. Ce n’etoit point chez ce 
peuple un ufage , un devoir , un point 
d’honneur : c’é^oit dans la femme une 
impoITibiiité de furvivre à' ce que Ion 
çœur avoit de plus cher. Les Efpagnols 
appelloient débauche , licence , crime , 
cette liberté dans le mariage & dans IV. 
mour , autorilée par les loix & par les 
mœurs ; & ils actribuoient aux préten- 
dus excès des infulaires , un mal qu’un 
médecin philofophe a démontré depuis 
peu dans un traité fur l’origine de la 
maladie vénérienne , avoir été connu 
en Europe avant la découverte de l’A- 
mérique. 1 ' *. 

. Ces infulaires n’avoient pour armes, 
que l’arc & des fléchés d’un bois dont 
la pointe durcie au feu , étoit quelquefois 
garnie de pierres tranchantes , ou d’a-* 
rêtes de poillon. Les limples habits des 
Efpagnols , étoient des cuirafles impé- 
nétrables contre ces fléchés lancées avec 
peu'd’adreffe. Ces armes jointes a de pe- 
tites mafîues , ou plutôt à de gros bâ-r 
tons dont le coup devoit être rarement 
mortel , ne rendoient pas ce peuple bien 
tedoutable, ] ... , 

, Il étoit cpmpofé de différentes elalTes , 
dont une >’arrogeoit une efpece de no- 
blsüè j mais on fait peu quelles étoient: 

A $ 
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les charges de cette diltincHon , & ce 
qui pouvoir y conduire. Ce peuple igncH 
rant & fauvagc , avoit aufii des forciers 9 
enfants ou peres de la fuperllitioh. 

Colomb * ne négligea aucuns des 
moyens qui pouvoient lui concilier ces 
infulaires. Mais il leur fit fentir aufii, quo 
fans avoir la volonté de leur nuire , ilcr» 
avoit le pouvoir. Les effets fuprenants de 
fort artillerie , dont il fit des épreuves en 
leur préfence , les convainquirent de ce 
qu’il leur difoit. Les Efpagnols leur pa- 
rurent des hommes defcendus du ciel ; & 
les préfentsqu’ilsen recevoient,n’étoiene 
pas pour eux de fimples eurioiités, mais 
des chofes facrées. Cette erreur étoit 
avantageufe. Elle ne fut détruite par au- 
cun ade de foiblefle ou de cruauté: 
On donnoit a ces fauvages des bonnets 
rouges , des grains de verre , des épin-» 
gles , des couteaux, des fonnettes, & 
ils donnoicnt de l’or , & des vivres. - 
Dans les premiers moments de cette 
union , Colomb marqua la place d’urt 
établiffement qu’il deftinoit à être le 
centre de tous les projets qu’il fe propo- 
foit d’exécuter. Il conftruifit un petit 
'fort avec le fecours des Infulaires qui 
travaillent gaiement à forger leurs fers. 
11 y laifla trente-neuf CalliUaiw ; & après 
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avoir reconnu -la plus grande partie de 
l’i(le , il ht voile pour l’Efpagne. 

Il arriva a Palos, port dei’Andalou- 
fle , d’où fept mois auparavant il étoit 
parti. Il fe rendit par terre à Barcelone , 
où étoit la Cour. Ce voyage fut un 
triomphe. La noblefle & le peuple allè- 
rent au devant de lui, & le fuivirenten 
foule jufqu’aux pieds de Ferdinand & 
d’Ifabelle. Il leur préfenta des Infulai- 
res qui l avoient luivi vqlontairemcnt. 
Il fie apporter des monceaux d’or, des 
oifeaux , du coton , beaucoup de rare-, 
tés que la nouveauté rendoit précieu- 
fes. Cette multitude d’objets étrangers 
expofce aux yeux d’une nation donc ta 
vanité & l’imagination exagèrent tout , 
lui fit voir une fource inépuifable de 
richcfl’es qui devoit couler éternelle- 
ment dans fon fein. L’enthoufiafine 
gagna jufqu’aux fouverains. Dans l’au- 
dience publique qu ils donnèrent à Co- 
lomb , ils le firent couvrir , & s’afleoic 
comme un grand d’Efpagne. Il leur ra- 
conta fon voyage. Ils le comblèrent de 
carefies , de louanges , d’honneurs ; & 
bientôt après il repartit avec dix - fept 
. vaiflèaux pour faire de nouvelles déçoit-, 
vertes , & fonder des colonies. 

* A fon arrivée à Saint-Domingue,, 
avec qukue cents fdldats, trois cent ou* 
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vriers , des millionnaires ; les grains, les 
fruits , les an-maux domcftiques d’Etf*- 
rope , qui manquoient à ce nouveau 
inonde , Colomb trouva qu’on avoit 
ruiné fa fortereflë , & maflàcré tous les 
Efpagnols. Ils s’étoient attiré cette in- 
fortune par leur orgueil , leur licence „ 
& leur tyrannie. Colomb n’en douta pas 
après les éclairciflements qu’il fe fit don- 
ner, & il eut le bonheur de perfuadcr k 
ceux qui avoient moins de modération 
que lui , qu’il étoic de la bonne politique 
de renvoyer la vengeance h un autre 
temps. On s’occupa uniquement k re- 
connoître les mines qui dévoient coûter 
tant de fang, k les exploiter , k conf- 
truire des forts dans leur voifinâge , k 
y établir des* garnifons fuffifantes pour 
affûter les travaux. 

Pendant ce temps-îk , Tes vivres ap- 
portés d’Europe av oient été corrompus 
par la chaleur humide du climat , & le 
petit nombre des cultivateurs envoyés*, 
pour les renouveller dans des régions 
©ù la végétation eft fi prompte , étoient 
morts la plupart , ou tombés malades- 
Les gens de guerre invités k les rempla- 
cer fe refufercnt a une occupation qui * 
de voit affurer leur fubfiftance. La pa- 
telle cornmençoit 'a être en honneur en* 
Efpagne. Ne rien faire r , étoit vivre cm 
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gentilhomme ; & le dernier foldat dans 
lin pays où il fe trouvoit le maître , 
vouloir vivre noblement. Les Infulaires* 
leur offroient tout , & ils exigeoient 
davantage. Ils leur demandoient fans 
cefle des aliments & de l’or. Ces malheu- 
reux fe lallèrent enfin de cultiver , de 
chafler , de pêcher , de fouiller les mi- 
nes pour les infatiables Efpagnols ; & à 
cette époque, on ne vit plus en eux* que 
des traîtres , des efclaves rebelles dont 
©n fe permit de verfer le fang. 

Colomb qui continuoi* fes découver- 
tes , averti que les Indiens aigris par ces 
traitemens barbares , méditoient un fou- 
levement , revint fur fes pas. Son pro- 
jet étoitde rapprocher les efprits ; mais 
il fut entraîné par les clameurs ‘féditieu- 
les de fes féroces & avides fo Ida ts , dans 
des hoftilités qui n’étoient ni félon fon 
cœur , ni dans fes principes ; avec deux 
cents fantafiins & vingt cavaliers , il ne 
craignit pas d’attaquer une armée de 
cent mille hommes dans le lieu où fut 
bâtie depuis la ville de Saint-Yago. 

Les malheureux Indiens étoient vain- 
cus avant de combattre. Ils regardoient 
les Efpagnols comme des êtres d’une 
nature fupérieure. Les armes d’Europe 
avoîent augmenté leur admiration , leru 
icfped & leur crainte. La vue des che.r 
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vaux les avoit, fur-tout, étonnés. Plu- 
fieurs croient allez limples pour croire 
que l'homme & le cheval nétoit qu'un 
même animal , ou un dieu. Quand cette 
imprefîion de terreur n’auroit pas trahi 
leur courage , ils n’auroient pu faire 
encore qu’une foible réfillance. Le feu 
du canon , les piques , une difeipline 
inconnue les ailtoient aifément difper- 
fés. Ils prirent la fuite de tous côtés. 
Ils demandèrent la paix, 6c l’obtinrent 
à condition qu’ils cultiveroient la terre 
pour les Efpagpols , & qu’ils leur four- 
niroient chaque mois une certaine quan- 
tité d’or. , 

Cette dure obligation ; des cruautéi 
qui la rendoient plus dure encore , pa- 
rurent bientôt infupportables à ces in- 
fulaircs. Pour s’y foultraire , ils fe réfu- 
gieront xians les montagnes oh ils efpé- 
roient que la chafle , & des fruits fau- 
vages leur donneroient le peu de fubfif- 
tance dont ils avoient befoin , tandis 
que leurs ennemis , dont chacun con- 
fommoit la nourriture de dix Indiens , 
fe voyant privés de vivres, feroient obli- 
gés de repafïcr les mers. Ils fe trompè- 
rent. Les Caftillans fe foutinrent par les 
rafraîchiflements qu’ils recevoient d’Eu- 
rope , & n’en furent que plus acharnés à 
la pourfuicc de leurs affreux projets. 
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leur rage les conduifit dans des lieux 
qu’on croiroit inacccfiibles. Ils formè- 
rent leurs chiens à découvrir , à dévorer 
les malheureux Indiens. On en vit qui 
♦firent vœu d’en mafiacrer douze tous 
les jours en l’honneur des douze Apô- 
tres. Ils 'firent périr le tiers de ccs na- 
tions. On prétend qu’à leur arrivée r 
l’ifle avoit un million d’habitans. Tous 
les monuments attellent que ce nombre 
n’eft pas exagéré, & il efî confiant que 
la population étoit confidcrable. 

Ce qui avoit échappé à la miftre , à la; 
fatigue , à la frayeur & au glaive , -fut 
obligé de fe livrer à la diferétion du 
vainqueur qui ufa de fes avantages avec 
d’autant plus de* rigueur qu’il n’éteit pas 
contenu par la prcfencc deColomb. Ce 
grand homme étoit repafié en Efpagne 
pour inftrnire la Cour de ces barbaries , 
que le caraétere de fes inférieurs le met- 
toit hors d’état de prévenir , & que fes 
navigations continuelles ne lui permet- 
toient pas d’empecher. Durant fon ab- 
fence -, la méfintelligence , l’efprit de 
haine &de rébellion diviferent la colo- 
nie qu’il avoit laiilée fous les ordres dô 
fon frere. On n’obéiffoit que lorfqu’il y ' 
avoit quelque Cacique 'a détrôner , quel- 
que bourgade à piller oif à détruire , des 
nations 'a exterminer, A peine ces fa- 
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1 6 Hifloire philosophique 
rouches guerriers s’étoicnt-ils emparés 
des tréfors de quelques malheureux 
qu’ils avoient égorgés, que laconfufton 
renaifToit. Le deür de l’indépendance , 
l’inégalité dans le partage du butin di- . . 
viloic ces hommes avides. L’autorité n’é- 
toit plus écoutée , & les fubalternes n’é- 
toient pas plus fournis aux chefs , que les 
chefs aux loix. On en vint à fe faire ou- 
vertement la guerre. 

Les Indiens , quelquefois acteurs , & 
toujours témoins de ces feenes fanglan- 
tes & odieufes , reprirent un peu de 
courage. Leur {implicite ne les empêcha 
pas d’entrevoir qu’il feroit pofTible de fe 
défaire d’un petit nombre de tyrans qui 
paroifïoient avoir oublié4eurs projets , & \ 

qui n’écoutoient que la haine implaca- 
ble qu’ils avoient les uns pour les autres. 

Cet efpoir les échaufFoit. Une confédé- 
ration conduite avec plus d’art qu’on ne 
l’auroit foupçonné , prenoit de la con- 
fiftance. Peut-être les Efpagnols , qu’un 
fi grand péril n’empêchoit pas de con- 
tinuer à s’exterminer, auroient-ils fuc- 
combé , fi dans ces circonftances criti- 
ques Colomb ne fût revenu d’Erope. 

L’accueil diftingué qu’il y avoit reçu ,, 

■n’avoit fait fur les peuples qu’une im- 
preflion paflâgere, Le temps qui amené 
h réflexion à la fuite de l’eachimflafine , 
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avoit fait difparoître tout l’emprefie- 
menc qu’on avoit d’abord marqué pour 
fe rendre dans le nouveau monde. On 
ne réchauffoit pas les efprits , par ce 
qu’on publioit de fes richefles , par la 
vue même de l’or qui en arrivoit. La 
couleur livide de tous ceux qui en 
étoient revenus ; les maladies cruelles 
& honteufes de la plupart ; ce qu’on 
difoit de la malignité du climat , de la 
multitude de ceux qui y avoient péri , 
de la difette qu’on y éprouvoit ; la ré- 
pugnance d’obéir à un étranger dont on 
blâmoit la févérité ; peut-être la crainte 
de contribuer k fa gloire : toutes ces 
caufes avoient donné un éloignemenr 
invincible pour Saint - Domingue aux 
fujets de la Couronno de Caftille , les 
feuls des Efpagnols auxquels il fût alors 
permis d’y pafler. 

Il falloit pourtant des Colons. L’A- 
miral propofa de les prendre dans les pri- 
fons , parmi les malfaiteurs , de dérober 
les plus grands fcélérats à la mort, à 
l’infamie , pour les faire fervir à étcn r 
dre la puifiance de leur patrie , dont ils 
étoient le rebut & le fléau. Ce ptojet 
auroit eu moins d’inconvéniens pour 
des colonies folidement établies , où la 
vigueur des loix & la pureté des mœurs 
eulfent pu contenir ou réprimer la li-« 
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cence de quelques fujets effrénés ou 
corrompus. Il faut aux nouveaux états 
d’autres fondateurs que des brigands. 
L’Amérique ne fe purgera jamais du 
levain & de l’écume qui entrèrent dans 
la malfe des premières populations que 
l’Europe y jeta. Colomb fit bientôt la 
trille expérience du mauvais avis qu’il 
avoit ouvert. 

Si ce hardi navigateur eût feulement 
amené avec lui des hommes ordinaires , 
il leur auroit infpiré dans la traverfée , 
finon des principes élevés , du moins 
des fentiments honnêtes. Formant k leur 
arrivée le plus grand nombre , ils au- 
roient donné des exemples de modéra- 
tion & d’obéiffance qü’on eût été forcé , 
qu’on eût peut-être aimé à fuivre. Cette 
harmonie auroit produit les meilleurs 
effets , & donné de la confiftance à la 
colonie. Les Indiens auroient été mieux 
traités , les mines mieux exploitées , les 
tributs mieux payés. La Métropole en- 
couragée par ces fuccès a de plus grands 
efforts , on eût formé de nouveaux éta- 
Bliffement? qui auroient étendu la gloi- 
re y les richeffss & la puiffance de l’Ef- 
pagne. Peu d’années dévoient amener 
ces grands événements. Une mauvaife 
idée gâta tout. 

Les malfaiteurs qui fuivoient Colomb, 
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joints aux brigands qui étoient à Saint - 
Domingue , formèrent le peuple le plu s 
corrompu qu’on eût jamais vu. Il ne 
connut ni fubordination , ni bienféances, 
ni humanité. Sa rage s’exercoit fur-tout 
contre l’amiral , qui connut trop tard 
l’erreur où il étoic tombé , où les en- 
nemis l’avoient peut-être entraîné. Cet 
homme extraordinaire achetoic bien cher 
la célébrité que fon génie & fes travaux 
-lui avoient acquife. Sa vie fut un con- 
-trafte perpétuel de ce qui éleve , de ce 
qui flétrit l’ame des conquérans. Tou- 
jours en bute aux complots , aux calom- 
nies à l’ingratitude des particuliers , 
il eut encore k foutenir les caprices d’u- 
ne Cour orgueil leufe & défiante , qui 
tour à tour le récompenfoit & le pumfi- 
Toit y lui rendoit fa confiance & le dif- 
gracioit. ' » 

La prévention du miniftere d’Efpagne 
contre l’auteur de la plus grande décou- 
verte qu’on eût jamais faite , alla fi loin , 
qu’on envoya dans le nouveau monde 
un arbitre pour juger entre Colomb & 
fes foldats. Bovadilla , le plus ambi- 
tieux , le plus intérefie & le plus injufte , 
le plus emporté de ceux qui étoient paf- 
fés en Amérique , arrive à Saint-Domin- 
gue , jette l’amiral dans les fers , & le 
fait conduire en Efpagne comme le plus 
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vil des criminels. La Cour, nonteufe d’un 
traitement fi ignominieux , lui rend la 
liberté ; mais fans le venger de fon op- 
prcflèur , fans le rétablir dans fes char- 
ges. Telle fut la fin de cct homme fin- 
gulier, qui avoir ajouté aux yeux de 
l'Europe étonnée, une quatrième par- 
tie à la terre ou plutôt une mociédu 
inonde à ce globe ii long-temps dévafté 
& fi peu connu. La reconnoiffance pu- 
blique auroit. dû donner à cet hémif- 
phere étranger , le nom du hardi* na- 
vigateur, qui le premier y avoit péné- 
tré. C’étoit le moindre hommage qu’on 
dût à fa mémoire ; mais foit envie , foit 
inattention , foit jeu de la fortune qui 
dilpofe aufli de la renommée , il n’en 
fut pas ainfi: cet honneur étoit réfervé 
au Florentin Americ Vefpuce , quoi- 
qu’il ne fit que fuivre/ les traces d’un 
homme dont le nom doit être placé au 
defiùs des plus grands noms. Ainfi le 
premier inftant où l’Amérique fut con- 
nue du refte de la terre , fut marqué par 
une injuftice , préfage fatal de toutes 
celles dont ce malheureux pays devoit 
être le théâtre. 

Elles fe multiplièrent après la chûte 
de Colomb & la mort d’Ifabelle. Juf- 
qu’alors les i n fui aires , quoique con- 
damnés à des corvées deftruéfives, à des 
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tributs exccffifs , avoient continué k vi- 
vre dans leurs bourgades , félon «leurs 
ufages , & feus le gouvernement de 
leurs Caciques. En 1506 , Ferdinand fut 
follicité de les répartir entre les conqué- 
- rans pour être employés aux travaux des 
mines , ou à tous les ufages que des 
tyrans pourroient en faire. La religion 
& la politique furent les deux voiles 
dont on couvrit ce fylléme extravagant 
d’inhumanité. Tout le temps , difoit-on , 
qu’on laiflera k ces barbares le libre 
exercice de leurs fuperftitions , ils n’em- 
Erafleront jamais le Chriftianifme ( c ) , 
& ils nourriront toujours un efprit de 
révolte , à moins que leur difperflon ne 
les mette hors d’état de rien entrepren- 
dre. Le monarque , fur la foi des théolo- 
giens que leurs dogmes excluflfs portent 
toujours aux partis violens , accorda ce 
qu’on demandoit. L’ifle entière fut par- 
tagée en un grand nombre de diftri&s. 
Chaque Efpagnol , fans diftin&ion de 
Caftillan & d’Arragonois, en obtint un 
plus ou moins étendu , félon fon grade > 
fa faveur ou fa naifl'ance. Les Indiens 
qu’on y attacha furent dès ce moment 

( c ) « Louis XIII fe fit nhe peine extrême de la loi 
ii qui rendoit efclaves les Negres de fes colonies ; 
« mais quand on lui eut bien mis dans l’efprit que 
« c’êtoit la voie la plus fûre pour les convertir, il y 
H confentit. « Efprit dtp toix, liv. XV , ch. 4. 
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des efclaves qui dévoient leur fang , leurs' 
Tueur# à leurs maîtres. Cette horrible' 
difpofition fut fuivie depuis dans tous 
les établiflements du nouveau monde. 

Les mines donnèrent alors un produit 
plus fixe. La couronne en avoit d’abord 
la moitié. Elle Te réduifit dans la fuite 
au tiers , & fut enfin obligée de Te bor- 
ner à la cinquième partie. 

Les tréfors qui venoient de Saint-Do- 
mingue , enflammèrent la cupidité de 
ceux - là même qui ne vouloient poinc 
palier les mers. Les grands & les gens' 
en place obtinrent de ces concédions 
qui procuroient des richefles Tans tra- 
vail. Us les failbient régir par des agens 
qui avoient leur fortune à faire , & à 
augmenter celle de leurs commettans. 
On vit alors ce qui ne paroifl’oit pas 
pôflible , un accroiflement de férocité. 
Cinq ans après cet arrangement barba- 1 
re , les naturels du pays Te trouvèrent 
réduits à quatorze mille. Il fallut aller 
chercher fur le continent , & dans les 



placer. 

Les uns & les autres étoient accouplés 
comme des bêtes. On faifoit relever à 
grands coups ceux qui fuccomboient 
Tous leurs fardeaux. Il n’y avoit de com- 
munication entre le «deux Tcxes qu’à U 
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dérobée. Les hommes périffoient dans 
les mines , & les femmes dans les champs 
que cultivoient leurs foibles mains. Une 
nourriture mal faine , infuffifan te , ache- 
voit d’épuifer des corps excédés de tra- 
vaux. Le lait tarifloic dans le fein des 
meres. Elles expiroient de faim , de laf- 
fitude , prefi'ant contre leurs mamelles 
deflechées , leurs enfants morts ou mou- 
rants. Les peres s’empoifonnoient. Quel- 
ques-uns fe pendirent aux mêmes arbres* 
où ils venoient d’arrachef & de recevoir 
les derniers foupirs de leurs femmes & 
de leurs enfants. Leur race n’eft plus. 

Avant que ces feenes d’horreur euf- 
fent entièrement dévafté les premiers 
étiblifTements des Efpagnols dans le 
nouveau monde . ils en avoient forme 

J 

d’autres moins confidérables à la Ja- 
maïque, à Porto-Rico, h Cuba. Velaf- 
quez , fondateur de ce dernier , voulue 
que fa colonie partageât avec celle de 
Saint-Domingue , l’avantage de faire 
des découvertes dans le continent , & il 
choifit François Hermandez , de Cor- 
doue , pour cette deftination glorieufe. 
Il lui donna trois vaifïèaux , cent dix 
hommes , & la liberté de bâtir des forts , 
d’enlever des efclaves , ou de faire la 
traite' de l’or félon les circonftances. Ce 
voyage , qui eft de 1517 , ne produifil 
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pas d’autre événement que la connoif- 

fance de Lyucatan. 

Jean de Grijalva-, expédié l’année 
fuivante pour prendre des idées appro- 
fondies de cette contrée , remplie fa 
commiffion avec intelligence. Il fit plus: 
il parcourut la côte de Campêche , pouffa 
fa navigation encore plus au Nord , & 
débarqua dans tous les lieux où fa def- 
cence fe trouva facile. Quoiqu’il n’eût 
•pas été toujours accueilli favorablement , 
fon expédition *eut un grand fuccès. Elle 
lui valut beaucoup d’or , & procura des 
lumières fuffifantes fur l’étendue , les 
richcflès & les forets du Mexique. 

La conquête de ce grand empire parut 
au defTus de famé de Grijalva. La vt>ix 
publique nommoit pour l’exécution de 
ce projet, Fernand Cortez , plus connu 
alors par les efpérances qu’il donnoit , 
que par de grandes chofes qu’il eut déjà 
faites. Ses partifans prétendoient qu’il 
avoit une force 4 e corps propre à fur- 
monter les plus grands travaux ; le talent - 
de la parole au fouverain degré ; une 
fagacité qui lui faifoit tout prévoir ; une 
préfence d’efprit que les événements les 
plus extraordinaires ne déconcertoient 
jamais ; unegrande abondance demoyens ; 
l’art de fnbjugcr les efprits qui fe rç- 
fufoient à la conciliation ; une confiance 

qui 
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qui Fempéchoit de revenir jamais furies 
pas ; cet enthoufiafme de gloire qu’on 
a toujours, regardé comme la première 
vertu des héros. La multitude , qui n’a , 
qui ne peut avoir que le fuccès pour réglé 
de les jugements , a long- temps adopté 
cette opinion avantageufe. Depuis que 
la philofophie a commencé à jeter du 
jour fur Fhilfoire , il cft devenu douteux 
fî les défauts de Coïtez ne î’emportoient 
pas fur fes qualités. 

Quoi qu’il en foit , cet homme devenu 
depuis fi célébré , n’eut pas été plutôt 
choifi par Velafqucz pour l’entreprife 
la plus importante qui eût été encore 
formée dans le nouveau monde , qu’il 
fe vit entouré de tout ce qui fe fentoit 
tin puiflant attrait pour la rénommée & 
pour la fortune. Après avoir furmonté 
les obftacles que la jaloufie & la haine 
lui fufeiterent , il mit k la voile le dix 
février de l’an 1519. Cinq cent, huit 
foldats , cent neuf matelots , les offi- 
ciers néceflaires pour les commander , 
quelques chevaux , un peu d’artillerie 
compofoient fes forces. Ces moyens , 
tout foibles qu’ils étoient , n’étoient pas 
même fournis par le gouvernement , qui 
ne tnettoit que fon nom dans les ten- 
tatives qu’on faifoit pour découvrir de 
nouveaux pays , pour former de nou- 
Tome ILL. B 
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veaux établilîèmens. Tout s'exécutait 
aux dépens des particuliers. Ils fe rui- 
noient , s’ils étoient malheureux ; leurs 
fuccès étendoient toujours l’empire de la 
métropole. Depuis les premières expé- 
ditions , jamais elle ne forma de plan , 
jamais elle n'ouvrit fes tréfors u jamais 
elle ne leva des troupes. La foif de l’or 
& l’efprit de chevalerie qui régnoit en- 
core , excitoient feuls l’induftrie & l’ac- 
tivité. Ces aiguillons étoient fi puiflants-, 
qu’ils faifoient voler non feulement le 
peuple , mais beaucoup de perlonnes d’un 
rang diftingué parmi des lauvages , fous 
la zone torride , dans un climat le plus 
fouvent mal fain. Peut-être n’y avoit-il 
alors fur la terre que l’Efpagnol allez 
frugal , allez endurci à la fatigue , allez 
accoutumé aux intempéries d'un climat 
chaud , pour fupporter tant d’incom- 
modités. 

Cortez quiavoit éminemment ces qua- 
lités , attaque en palîant les Indiens de 
Tabafco , les bat plulieurs fois , leur 
accorde la paix , & fait alliance avec 
eux. On lui donne vingt femmes pour 
faire du pain de mays à fes troupes. La 
plus jolie , baptifée fous le nom de Ma- 
rina , devint fa maîtrelfe. Elle lui fer- 
vit depuis d’imerprete , & lui fut très- 
utile. 
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» A peine il parue fur les côtes du Mexi- 
que , que Montezuma qui y régnoit 
avec le pouvoir le plus abfolu , fut faifi 
d’une frayeur fi marquée qu’elle n’é- 
chappa pas aux courtifans les moins 
pénétrans. Cette frayeur infpirée à un 
îi puiflant monarque , par une poignée 
d’aventuriers , fer oit hors de toute vrai- 
semblance , fi l’on ne remontoit aux 
principes éloignés qui en écoient la 
Source . 

La terre a éprouvé d’anciennes révo- 
lutions. Le globe , outre fon mouvement 
journalier & fon mouvement annuel , 
qui vont l’tfn & l’autre d’Occident en 
Orient , peut en avoir un infènfible , 
aufïi lent que le fiecle , qui le fait tour- 
ner du septentrion au Midi par une 
révolution que l’homme commence k 
peine de nos jours k imaginer , fans que 
tes calculs en ofent encore chercher les 
cotnmencemens , ni fuivre la durée. 

Par cette pente , foit apparente , fl 
ce font le cieux qui par un mouvement 
dont ia lenteur eft proportionnée à l’im- 
tnenfité de leurs orbes , penchent & en- 
traînent avec eux le foleil vers le Pôle ; 
foit réelle , fi notre globe , par fa conf- 
titution phyfique , tombe pour ainfi dire 
infenfibîement vers un point oppofé a 
la diredion de ce mouvement caché des 

B z 
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cieux : par une fuite naturelle de cette 
pente, l’axe de la terre déclinant toujours , 
il pourroit arriver que ce que nous ap- 
pelions lafphere oblique devînt droite, 
& que la fphere droite fût oblique à fon 
tour , que les lieux fitués aujourd’hui 
fous l’équateur , euffent été fous les 
pôles , & les zones glaciales de nos jours 
devinrent la zone torride. 

On comprend dès - lors que cette 
grande révolution de toute la malîè du 
globe, en doit continuellement entraîner 
une foule de particuliers fur fa furface , 
que la mer comme l’inflrament de toutes 
ces petites révolutions , en fuivant la 
pente de cette inclinaifon de l’axe , quitte 
un pays pour couvrir l’autre , & caulè 
ainh ces inodations ou ces déluges fuc- 
ccfTifs qui ont parcouru la face de la 
terre, noyé fes divers habitants , & laiffé 
par- tout des mouvements vifibles de 
ruine & de dévaluation , & des traces 
profondes de fes ravages dans le fouvenir 
des hommes. 

Cette lute continuelle d’un élément 
avec l’autre , de la terre qui engloutit 
une partie de l’océan dans fes cavités 
intérieures , de la mer qui ronge , & 
emporte de grandes portions de la terre 
dans fes abymes ; ce combat éternel de 
deux éléniçnts incompatibles , ce fem- 
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ble , & pourtant inféparables , tient les 
habitants du globe dans un péril fenfi- 
bîe , & dans des alarmes vives fur leur 
deftinée. La mémoire ineffable des chan- 
gements arrivés , infpire naturellement 
la crainte des changements à venir. De 
là, ces traditions univerfelles de déluges 
paffés , & cette attente de l’embrafement 
du monde. Les tremblements de terre 
occafionnés par les inondations & les 
volcans que ces fecouffes reproduifenc 
à leur tour , ces crifes violentes donc 
aucune partie du globe ne doit être 
exempte , engendrent & perpétuent la 
terreur parmi les hommes. On trouve 
cette frayeur répandue & confacrée dans 
toutes les fuperftitions dont elle efl: l’ori- 
gine. Cette crainte eft plus vive dans 
les pays oii les marques de ces révolu- 
tions du globe font plus fenfibles & plus 
récentes. 

.On voit fur la furface de l’Amérique 
une empreinte plus profonde des rava- 
ges que les eaux & le feu ne ceffent de 
faire par -tout. De vaftes golfes , des 
lacs immenfes , des îles fans nombre , 
les plus grands fleuves , les plus hantes 
montagnes , des terres rarement habi- 
tées , encore moins peuplées , tout y at- 
tefte les fléaux & les calamités dont la 
nature affligea ce monde : tout y im- 

» i 
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prime cette frayeur de la défolation jj 
dont l’impofture a de tout temps abufé 
pour régner fur la terre. La crainte qui 
ne s’arrête point dans fes progrès , voie 
dans un feul mal le germe de mille au- 
tres. Elle en attend de la terre & des 
cieux ; elle croit voir la mort fur fa tête 
& fous fes pieds. Des événements que le 
hafard a fait fe rencontrer enfemble , lui 
paroilfoient liés dans la nature même , 
& dans l’ordre des chofes. Comme il 
jn’arrive jamais rien fur la terre , fans 
qu’elle fe trouve fous l’afped de quel- 
que conftellation , on s’en prend aux 
étoiles de tous les malheurs dont on 
ignore la caufe ; & de Amples rapports 
de fituation entre des planettes, font 
pour l’efprit humain qui a toujours cher- 
ché dans les ténèbres l’origine du mal > 
une influence immédiate & nécefl'aire 
fur toutes les révolutions qui les fuivent 
ou les accompagnent. 

Mais fur -tout les événements politi- 
ques , comme les plus intéreffants pour 
1 homme , ont toujours eu à fes yeux 
une dépendance très- prochaine du mou- 
vement des aftres. De là , les faufl'es 
prédirions & les craintes réelles qui 
dans tous les temps ont dominé Air la 
terre. Elles augmentent en s’enracinant 
à proportion de l’ignorance. On trouva 
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ces maladies de l’efprit humain , éta- 
blies dans le nouveau monde , où les 
Efpagn ois les auroient portées fi elles n’y 
avoient été. On ne lait quelle tradi- 
tion , qui pourroit cependant avoir été 
imaginée après Pévénemenc , avoit fait 
prdfencir à Saint-Domingue , au Pérou , 
& dans quelques parties de l’Amérique 
Septentrionale , qu’il y viendroit des 
étrangers qui bouleverferoient ce mal- 
heureux pays. Ces exterminateurs dé- 
voient arriver du côté de l’orient. Ce 
n’eflpas que les Américains eufient au- 
cune connoiflancedç nos contrées; mais 
accoutumés comme tous les peuples de 
la terre à tourner leurs premiers regards 
vers les lieux où le foleil fe leve , ils 
avoient imaginé que les révolutions donc 
ils étoient menacés partiraient de ce poinc 
du globe. 

Cette fiiperfiitiod qui faifoit partie 
des [dogmes du Mexique , fortifiée par 
quelques événements récens, affez fin- 
guliers, agiffoit vivement fur l’ame na- 
turellement inquiété de Montezuma , 
lorfque les Caftillants débarquèrent dans 
fes états. Ce qu’il craignoit en général ; 
ce qu’il avoit oui dire en particulier de 
ces étrangers , fè confondant dans fon 
efprit troublé , ce* prince fe crut au 
moment critique annoncé par les aftres 

B ^ 
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aux prophètes de fa nation. Il fit par- 
tir des députes pour offrir à Corccz les 
fécours dont il pouvoit avoir befoin , & 
pour le prier de s’éloigner de fes poiief- 
fions. Le chef des Efpagnols répondit 
toujours qu’il falloit qu’il allât parler 
à l’empereur de la part du fouverain de 
l’Orient Cette obffmation ayant réduit 
les envoyés à recourir àf leur dernier 
moyen , les menaces , ils vantèrent beau- 
coup les tréfors & la puiffânee de leur 
maître: voilà , dit Cortez,en. fe tournant, 
vers fes foldats , voilà ce que nous cher- 
chons y de grands périls & de grandes 
richejfes. Il brûle' tout dé fuite fes vaif- 
feaux pour vaincre ou pour périr (d ) , 
prend la route d.e Mexico., Si pourfuit 
fa marche fans trouver beaucoup d’op- 
pofitions. * 

Arrivé fur la frontière de la républi- 
que de Tlafcala , il fit demander pafla- 

( 4 ) Cette intrépidité , louable dans quiconque dé- 
fend fa patrie , eft affreufe dans un ufurpateur. Un? 
chofe finguliere , c’eft que tout conourut à fervir 
Cortez..Sa fupériorité unique oonfiftoit dans les armes, 
à feu qui étonnoient & écrafoient les Mexicains. 
Sa poudre- ne pouvoit pas durer toujours ;• privé de 
vaiffeauK , il n’en pouvoit faire venir» les Efpagnols,, 
réduits à combattre avec leurs feules épées,, auroient 
à la longue fuccombé fous la multitude & la bravoure 
Tlafcalteque & Mexicaine; maison volcan s’allume: un 
Efpa gnol a le courage d’en all#r obferverles caves, lors- 
de fon éruption;- il voit un fleuve de-foufre , l’armée de 
Contez ne court plus rifque. de. manquer de poudre* 
& le Mev*ue eft fournis.. 
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ge , & propofer une alliance. On réfuta 
l’un & l’autre. Les merveilles qu’on ra- 
concoit des Efpagnols étonnoient les 
Tlafcalteques , mais ne les effirayoienc 
pas. Ils livrèrent quatre ou cinq com- 
bats. Une fois les Efpagnols furent rom- 
pus , & ils étoient en danger d’être dé- 
faits , fi. la divifion ne s’étoit pas mifo 
dans l’armée de leurs ennemis. Cortez. 
fe crut obligé de fe retrancher , & les; 
Tlafcalteques fe firent tuer fur les para- 
pets. Que leur manquoit-il pour vain- 
cre? Des armes. 

- ' Un point d’honneur établi chez tou- 
tes ies nations , & qui tient à l’hu-manté 
qu’on trouve chez les Grecs au Siégé de 
Troyes , & chez quelques peuples des 
Gaules , contribua beaucoup à leur ar- 
racher la viéfoire. Cépoit la crainte & 
la honte de laifier enlever par l’en- 
nemi , leurs b'efïes & leurs morts, A 
chaque moment le foin de les fauver 
rompoit l’armée , & ralentiflbic les at- 
taques, • • 

Le gouvernement de ces peuples étoit 
fort extraordinaire. Le pays étoit par- 
tagé en plufieurs- cantons où régnoienc 
de petits fouverains qui. s’appelloâeflt 
Caciques, ils conduifbient leurs fbjets ùt 
la. guerre , levoient des impôts,, & rere- 
;doicnc. la jailli ce j. mais il falloit que: 

E $ 
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leurs loix leurs édits fufîenc confirmas 
par le Sénat de Tlafcala , qui étoit le 
véritable fouverainv II étoit compofé - 
de Citoyens choifis dans chaque canton; 
par les afl'emblées du peuple. 

Les Tlafcalteques avoient de belles- 
loix & de belles mœurs. Ils punifi'oient 
de mort le menfonge , le manque de ref- 
peét d’un fils à fon pere , le péché contre- 
nature. Les loix permettoient la pluralité- 
des femmes y le climat & les mœurs y 
portoient , & le gouvernement y en- 
courageoit. 

Le mérite militaire étoit le plus ho- 
noré , comme il l’eft toujours chez les- 
peuples fauvages f ou conquérants. Il y 
avoit à- Tlafcala des ordres de chevalerie 
ou n’étoient admis que ceux qui par 
de actions héroïques r ou par des con- 
seils falutaires avoient rendu fervice a 
Fécat. . 

Les négociants habiles oBtenoient aufiï; 
des diftinâions qui les élevoient k la 
nobiefîe. Érabliflement {Singulier chez 
une nation pauvre r & qui avoit des loi» 
fomptuairesv 

A la guerre lés Tlafcalteques por- 
toïenfc dans leur carq.uois deux fléchés; 
fur lesquelles écoient gravées les ima- 
ges dé deux de leurs anciens héros. On 
commencent le? combat par lancer une-' 
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«le ees fléchés , & l’honneur obligeoit à 
la reprendre. 

Dans la ville ils étoient vécus, mais 
ils fe dépouilloienc de leurs habits pour 
combattre. 

On vancoit leur bonne foi & leur 
franchife dans les traités publics , & en- 
tr eux ils honoroient les vieillards. 

Le larcin , l’adultere & l’ivrognerie 
étoient en horreur. Ceux qui étoienc 
.^coupables de ces crimes étoient bannis. 
11 n’éroit permis de boire des liqueurs 
fortes qu’aux vieillards épuifés dans les 
travaux militaires. 

Tes Tlafcalteqnes avoienf des jardins , 
des bains. Ils airnoient la danfe , là 
poéfie , & les repréfentations théâtrales. 
Une de leurs principales divinités étoic 
la déefié de l’amour. Elle avoit un tem- 
ple magnifique , & on y célébroit des 
fêtes auxquelles accouroit toute la na- 
tion. 

Leur pays n’étoit ni fort étendu , ni 
des plus fertiles de ees contrées II éeoie 
montuetix , mais fort cultivé , fort peu-- 
pié & fort heureux.. 

Voilà des hommes que les Efpagnols 
ne daignoient pas reconnoître pour être 
de leur efpece. Une des qualités qu’ils 
méprifoient le plus chez les Ttafcaltc-- 
q;ues f ramour de la liberté. Us 

B 6 
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ne trou voient pas qu’ils enflent un- gou- 
vernement , parce qu’ils n’avoient pas 
celui d’un feul homme , ni une police r 
parce qu’ils n’avoient pas celle de Ma- 
drid ; ni des vertus parce qu’ils n’avoient 
pas leur culte ;. ni de l’efprit , parce qu ils. 
n’avoient pas leurs opinions. 

Jamais , peut-être , aucune nation ne 
fut idolâtre de fes préjugés au. point où 
l’étoient alors., où le font encore au*- 
jourd’hui les Efpagnols. Ces préjugés 
faifoient le fond de toutes leurs pen- 
iïies y influoient fur tous leurs jugements , 
formoient leur caraélere. Ils n’em- 
ployoient le génie ardent & vigoureux, 
que leur a donné la nature , qu’à inven>- 
ter une foule de fophifmes pour s’afFer^ 
,mir dans leurs erreurs. Jamais la dérai - 
fon- n’a été plus dogmatique , plus dé*- 
cidée , plus ferme & plus fubtile. Ils 
étoient attachés à. leurs ufagss , comme 
à leurs préjugés. Ils ne reconnoifl'oient 
.qu’eux dans l’univers de fenfés , d’éclai- 
-rés , de vertueux. Avec cet orgueil na>- 


tiooaî , le plus aveugle , le plus extrême 
qui fût jamais , ils auroient eu pour 
Athènes le- mépris qu’ils avoient pour 
Tlafcala. Ils auroient traité les Chinois; 
comme des bêtes , & par - tout ils au- 
roiér.t outragé, opprimé , dévafté. 

Malgré cette maniéré, de pen&r fi fier» 
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& fl dédaigneufe , les Efpagnols firent 
alliance avec les Tlafcalceques qui leur 
donnèrent des croupes pour les conduire- 
de les appuyer. Ces peuples étoient de- 
puis long - temps ennemis des Mexicains 
qui vouloient les foumetere a leur do- 
mination. 

Avec ce fecours , Gortez s’àvançoic 
vers la ville capitale à travers un pays, 
abondant , arrofé de belles rivières , 
couvert de villes , de: bois , de champs 
cultivés , & de jardins. La campagne 
étoit féconde en plantes inconnues k 
L’Europe. On voyoit une foule d’oifeaux 
d’un plumage éclatant , des animaux, 
d’efpeces nouvelles. La nature étoit 
changée, & n’en étoit que plus agréable 
& plus riche. Un air tempéré , des chas- 
leurs continues, mais fupportables , en* 
tretenoient la parure & la fécondité de 
la terre. On voyoit dans le même can- 
ton des arbres couverts de fleurs , d’au- 
tres des fruits délicieux. On femoit dans, 
un champ le grain qu’on moiflonnoit 
dans l’autre. 

Les Efpagnols ne parurent point (hn- 
fibles k ce nouveau fpe&acle. Tant de; 
beautés ne les touchoient pas. Us» 
voyoient l’or fervir d ornement dans les: j. 
maifons & dans les temples , embellir 
les armes des Mexicains , leurs meubles. 
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& leurs perfonnes : ils ne voyoient que 
ce métal , femblables à ce Mammone 
dont parle Milton , qui dans le ciel 
oubliant la divinité même , avoit tou- 
jours les yeux fixés fur le parvis qui 
étoit d’or.. 

Montezuma après avoir efîayé de dé- 
tourner Cortez du deflein de venir dans 
fa capitale , l’y incroduifit lui-même. 
Il commandoit à trente-trois caciques 
ou princes , dont plusieurs pouvoient 
mettre fur pied des armées nombreu- 
fes. Ses richefles étoient immenfes , fort 
pouvoir abfoîu. Son peuple avoit au- 
tant de connoiflances & de lumières , 
d’induftrie & de politcfîe qu’il y en 
avoit alors en Europe. Ce peuple étoit 
guerrier & rempli d'honneur. 

Si l’empereur du Mexique eût fu faire 
ufage de- ces moyens , fon trône étoit 
inébranlable. Mais ce prince qui étoit 
parvenu à la couronne par (à valeur 
ne montra pas le moindre coura'ge d’ef- 
prit. Tandis qu’il pouvoit accabler les 
Efpagnols de toute fa puiflance , mal- 
gré 1 avantage de leur discipline & de 
leurs armes , il voulut employer goiv- 
tr’eux la perfidie, 

II les combloit à Mexico de préfens , 
d’égards , de carefles , & il falloir at- 
taquer la V eracruz f colonie que les ££- 
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pagnols avoient fondée peur s’aflurec 
«ne retraite , ou pour recevoir des fe- 
cours. Il faut , dit Cortez à fes compa- 
gnons , en leur apprenant cette nou- 
velle , il faut étonner ces barbares par 
une aâion d'éclat : j'ai réfolu d'arrê- 
ter V empereur , & de me rendre maître 
de fa perforine . Ce deflein fut approu- 
vé. Audi- tôt , accompagné de fes offi- 
ciers , il marche au palais de Monte - 
2uma , & lui déclare qu’il faut le fui- 
vre , ou fe réfoudre h périr. Ce prince t 
par une baflefle égale à la témérité de 
les ennemis , fe met entre leurs mains. 
Il eft obligé de livrer au fupplice les 
généraux qui n’ avoient agi que par lès 
ordres , & il mec le comble à fon avi- 
Jilfement, en rendant hommage de fa 
couronne au roi d’Efpagne- 

Au milieu de ces fuccès , Cortez ap- 
prend que Narvaez , envoyé avec une - 
petite armée par le gouverneur de Cu- 
- ba , vient pour lui ôter le commande- 
ment de la fienne. Il marche à fon- ri- 
val, il le combat, il le prend prifon- 
nier. Il fait mettre bas les armes aux 
vaincus , puis les leur rend en leur 
propofant de le fuivre. Il gagne leur 
cœur par fa confiance & fa magnani- 
mité ; & l’armee de Narvaez fe range 
fous fes drapeaux. Il reprend la route 
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du Mexico , où il avoit laifl’é deux cents 
hommes qui gardoient l’empeteur. 

Il y avoit des mouvements dans 1$ 
nobleile Mexicaine , qui e'coit indignée 
de la captivité de fon prince ; & le zele 
indifcret des Efpagnols qui dans une 
fête publique en l’honneur des Dieux: 
du pays , renverferenc les autels , &. 
maliacrerent les adorateurs & les prê- 
tres , avoit fait prendre les armes au» 
peuple. 

Les Mexicains n’avoient de barbare- 
que leur fuperftition ; mais leurs prê~ 
très étoient des monftres qui faifoient 
l’abus le plus affreu* du culte abomina- 
ble qu’ils avoient impofé à la crédult* 
té de la nation. Elle reconnoifîoit , 
comme tous les peuples policés, un 
être fuprême r une vie à venir, avec fes 
. peines & fes récompenfes ; mais ces. 
dogmes utiles , étoient mêlés d’abfur- 
dités qui les rendoient incroyables. 

Dans la religion du Mexique on at- 
tendoit la fin du monde à la fin de cha- 
que fiecle ; & * cette année étoit dans 
l’empire , un. temps de deuil & de défo- 
lation. 

• Les Mexicains invoquoient des puif>- 
fances fubalca nés , comme les autres na- 
tions en ont invoqué fous Je nom de 
génies t de camis T de manitous x d’anr. 
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gcs , de fétiches. La moindre de ces 
divinités avoit fes temples , fes ima- 
ges , fes fondions , fon autorité parti- 
culière; & toutes faifoient des tn’rraclcs. 

Ils avoient une eau facrée dont on 
fàifoit des a fpe riions. On en faifoit boi- 
re à l’empereur. Les pélérinages , les 
procédons , les dons faits aux prêtres 
étoient de bonnes œuvres. 

On connoHToit chez eux des expia- 
tions, des pénitences , des macérations , 
des jeûnes. 

Quelques-unes de leurs fuperfHtions 
leur étoient particulières. Tous les ans 
ils choiiiiîoient un efclave. On l’cnfer- 
moit dans le temple, on l’adoroit, on> 
l’encenfoit , on Pinvoquoit , & on finif- 
foit par l’égorger en cérémonie. 

Voici encore une fuperftirion qu’on 
ne trouvoit pas ailleurs ( c ). Les prêtres 
* 

(«) Dom Antoine de Solis , quion ne fbupçonnera 
pas à coupfûr d’avoir voulu faire des allufions impies, 
trouve cependant beaucoup de traits de reffemblanee 
entre les pratiques religieufes des Mexicains & celles 
des Chrétiens. Je laiife aux Théologiens le foin de 
diiferter fur ce finguler effet du hafard. Je me con- 
tenterai de tranferire fidelleroent le paflage de Solis, 
que le leffeur fera certainement très - aife de trou- 
ver ici. 

« Les Mexicains portoient aux Temples avec folem- 
« nité les enfants nouveaux nés; & les prêtres, en 
« les recevant, Ie.tr faifoient de certaines exhorta- 
» tions fur les miferes & fur les peines où l’on cft 
» engagé en nsiffant. Si les enfants étoient nbbles , 
» on leur mettoit une épée à la main droite ; & en 


Digitized by Google 


41 Hifloirc philofophique 
pétrifloient en certains jours une flatne 
de pâte qu’ils faifoient cuire. Ils la pla- 
çoient fur l’autel , où elle devenoit un 
dieu. Ce jour-là une foule innombra- 
ble de peuple fe rendoit dans le temple. 
Les prêtres decoupoient la flatue , ils* 
en donnoient un morceau à chacun des 
^fliftans qui le mangeoient , & fe cro- 


*» la gauche un bouclier que les prêtres confervoicnt 
>* pour ces ufages. S’ils venoient d’artifans , on fai* 
n (oit la même cérémonie arec quelques outils ou 

* infiniment* méchaniques. Les hiles de l’une & de 
» l’autre qualité n’avoient que la quenouille & le 

fufeau. Après cette première cérémonie , le prê- 

* tre portoit les enfants auprès de l’autel, où il 
n leur tiroit quelques gouttes de fang des parties de 
»* la génération , avec une épine de Maguez , ou une 
» lancette de pierre à fuhl} & puis il jettoit de l’eau 
» fur eux, ou il les baignoit, en faifant de certaines 
»» imprécations. En quoi il femble que le démon , 

* auteur de ces pratiques , vouloit imiter le baptême 
»> & la circoncilion avec le même orgueil dont il 
»» tàchoît de contrefaire les autres cérémonies & 
h même jufqu’aux autres facrements de la religion 
n catholique; puifqu’il avoit introduit entre ces bar- 
« bares la confefiion de leurs péchés «n leur perfua- 
>* dant qu’elle leur attiroit la faveur de leurs dieux » 
»* & une efpece de communion ridicule que les pré- 
»* très adminiftroient à certains jours de l’année, après 
»» avoir mis en petits morceaux une mrffe de farine 
» pétrie avec du miel, figurée en idole qu’ils appel- 
*i loient le dieu de la pénitence. Ce même finge avoit 
r> aufïi ordonné des jubilés, des procédions, des 
»* encenfements, & d’autres images du culte de la 
>* religion catholique; jufqu'à vouloir que le chef des 
** facrihcateurs prit le nom de pape , où l’on con- 
»» noît qu’il fe faifoit une étude particulière de cette 
" imitation , 8tc. »« Hi/loire de la conquête du Mexi- 
que, Liv. III, chap. 17. 
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yoient fanâifiés après avoir mangé fou 
dieu. 

Il vaut mieux d’avoir des dieux , que 
des hommes ; mais les Mexicains im- 
moloient aufli des prifonniers de guerre 
dans le temple du dieu des batailles. 
Les prêtres mangeoient enfuite ces pri- 
fonniers , & en envoyoient des mor-* 
ceaux à l’empereur & aux principaux 
feigncurs de 1 empire. 

Quand la paix avoit duré quelque 
temps , les prêtres faifoient dire à l’em- . 
pereur que les dieux mouroient de 
faim ; & dans la feule vue de faire 
des prifonniers , on recommençoit la 
guerre. 

A tous égards , cette teligion étoit 
atroce & terrible. Toutes fes cérémo- 
nies étoient lugubres & fanglantes. 
Elle tenoit fans cefle l’homme dans la 
crainte. Elle devoit rendre les hom- 
mes inhumains , & les prêtres tout- 
puiflans, 

On ne peut faire un crime aux Es- 
pagnols d’avoir été révoltés de ces ab- 
furdes barbaries, mais il ne falloir pas 
les détruire par de plus grandes cruau- 
tés. Il ne falloit pas fe jeter fur le 
peuple aiîèmblé dans le premier tem- 
ple de la ville , & l'égorger. Il ne fal- 
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loic pas aflartiner les nobles pour les 

dépouiller. 

Cortez à Ton retour à Mexico , trou- 
va les Efpagnols aiïiégés dans le quar- 
tier où il les avoit laifïes pour garder 
l’empereur. Il eut de la peine à péné« 
trer jufqu’à eux ; & quand il fut à leur 
tète, il lui fallut livrer de grands com- 
bats. Les Mexicains montrèrent un cou- 
rage extraordinaire. Ils fe dévouoient 
gaiement à une mort certaine. Ils Te 
jetoient nuds & mal armés dans les 
rangs des Efpagnols , pour rendre leurs 
armes inutiles, ou pour les leur arra- 
cher. Plufieurs tentèrent d’entrer dans 
le palais de Cortez par les embrafures î 
du canon. Tous vouloient mourir pour 
délivrer leur patrie de ces étrangers qui ; 
prétendoient y régner. Cortez venoit 
de s’emparer d’un temple qui étoit un - 
porte avantageux. Il regardoit d’une 
plate-forme le combat où les Indiens v 
s’acharnoient pour recouvrer ce qu’ils! 
avotent perdu. Deux jeunes nobles Me- 
xicains jettent leurs armes , & viennent 
ù lui comme délèrteurs. Ils mettent un 
genouiî à terre dans la poffure de fup- 
püans ; ils le faifîflent , & s’élancent 
de la plate-forme, dans ï’efpérance qu’en 
tombant avec eux , il fera écrafé corn- ■ 
me eux. Cortez s’en débarrafîe , & fe 
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retient a la balultfade. Les deux jeunes 
nobles périment fans avoir .exécuté leur 
généreufe entreprife. 

Cette action , d’autres a&es d’une vi- 
gueur pareille , font defirer aux Efpa- 
gnols qu’on puiffe trouver des voies de 
conciliation. Montezuma confent à de- 
venir l’inftrument de l’efclavage de fon 
peuple, & il fe montre fur le rempart 
pour engager fes fujets à fe retirer. Leur 
indignation lui apprend que fon régné 
eft fini , & les traits qu’ils lui lancent , 
le percent d’un coup mortel. 

Gatitnozin, qu’on lui donna pour fuc- 
cefîeur, étoit fier, intrépide. Il avoit 
du fens , de l’imagination. Il pouvoit 
ramener les bons fuccès , & réfifter aux 
mauvais. Sa pénétration lui fit démêler 
que les attaques vives ne lui réufïï- 
roient que difficilement contre un en- 
nemi qui avoit des armes fi fupérieures , 
& que la meilleure maniéré de le com- 
battre étoit de lui couper les vivres. 
Cortez ne s’apperçoit pas plutôt de ce 
changement de fyftême, qu’il penfe a 
fe retirer chez les Tlafcalteques ; mais 
la retraite n’eft pas facile. 

- Il faut combattre à chaque pas. Deux 
cents Efpagnols plus chargés d’or que 
le refie de l’armée , & dont les richeffes 
ralentiffoient la marche , font maffa- 
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crés. Cortez lui- même fe voit envelop- 

Ê é par une multitude innombrable dans 
l vallée d’Otumba. Il fait face de tous 
côtés , & par-tout les Mexicains le pref- 
fent egalement. Son artillerie lui de- 
vierft inutile , & la moufqueterie , le fer 
des lances & des épées n’empecherent 
pas les Indiens d’approcher , & de com- 
battre les Européens corps à - corps. 
Dans ce moment, Cortez voit allez près 
de fa troupe l’étendard royal des Mexi- 
cains. Il fe fou vient qu’ils croient la def- 
tinée des combats attachée à cet éten- 
dard. Il fe lance avec quelques Cavaliers 

Î tour le prendre. L’un deux le faifît , & 
'emporte dans le rang des Efpagnols. 
Les Mexicains perdent courage. Ils pren- 
nent la fuite en jetant leurs armes. 
Cortez pourfuit fa marche , & arrive 
làns obftacle chez les Tlafcalteques. 

Il n’avoit perdu ni le deffein , ni I’ef- 
pérance de foumettre l’empire du Me- 
xique ; mais il avoit fait un nouveau 
plan. Il vouloit fe lèrvir d’une partie des 
peuples pour afTujettir l’autre. La for- 
me du gouvernement , la difpofition des 
eiprits , la fituatipn de Mexico favori - 
foient fon projet, & fes moyens de l’exé- 
cuter. 

L’empire étoit éleélif, & quelques 
rois ou caciques étoienc les éie&curs. 
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lïs choififloient d’ordinaire un d’en- 
tr’eux. On lui faifoic jurer que tout le 
temps qu’il feroit fur le trône , les pluies 
tomberoient à propos , les rivières ne 
cauferoient point de ravages , les cam- 
pagnes n’cprouveroient point de ftéri- 
lité , les hommes ne périroient point par 
les influences malignes d’un air conta- 
gieux. Cec ufage pou voit tenir au gou- 
vernement théocratique dont on trouve 
encore des traces dans prefque toutes 
les nations de l’univers. Peut-être aufli 
le but de ce fentiment bizarre étoit-il 
de faire entendre au nouveau fouverain , 
que les malheurs d’un état venant pref- 
que toujours des défordres de l’admi- 
niftratlon , il dévoie régner avec tant 
de modération & de fagefîè , qu’on ne 
pût jamais regarder les calamités publi- 
ques comme l’effet de fon imprudence t 
ou comme une jufle punition de fes -dé- 
règlements. 

Il y avoit les plus belles loix pour obli- 
ger à ne donner la couronnne qu’au mé- 
rite ; mais les prêtres influoient beau- 
coup dans les éle&ions. 

Dès qu’il étoit inftallé , l’empereur 
étoit obligé de faire la guerre , & d’a- 
mener des prifonniers aux dieux. Ca 

Î >rince , quoique éle&if , étoit fort abfo- 
u , parce qu’il n’y avoit point de loix 

) ■ 
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écrites , & qu’il pouvoit changer les 
ufages reçus. 

Il y avoic des confcils de finance, 
de guerre , de commerce , de juftice , 
des tribunaux répandus dans les provin- 
ces refibrriflToient a ces confeils. 11 y 
avoir auiïi des juges à peu près fembla- 
bles a nos prévôts , qui jugeoient fur le 
champ les parties , mais du jugement 
defquels on appelloit aux tribunaux. 

Prefque toutes les formes de la juf- 
tice & les étiquettes de la cour,étoient 
confacrées par la religion. 

Les loix puniflènt les crimes qui fe 
puniflènt par-tout ; mais les prêtres fau- 
voient fouvent les criminels. 

Il y avoit deux loix propres à faire pé- 
rir bien des innocents , & qui dévoient 
appefantir fur les Mexicains le double 
joug du delpotifine & de la firperfti- 
tion. Elles condamnoient à mort ceux 
qui au'roient bleifé la fainteté de la reli- 
gion , & ceux qui auroient bleifé la ma- 
jefté du prince. On voit combien de tel- 
les loix facilitoient les vengeances par- 
ticulières , ou les vues intéreflees des 
prêtres & des courtifans. 

On ne parvenoit à la noblefle , & 
les nobles ne parvenoient aux dignités , 
que par des preuves de courage , de piété 
& de patience. On faifoit dans les tem- 

- pies 
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Pies un noviciat plus pénible nue dans 
es armées ; & enfuite ces nobles aux- 
queJs ils en avoir tant conté , pour 1 ’atre , 
c dévouoient aux fondions les plus 
\ îles dans le palais des empereurs (^), 

0 ”* * 

9 IU Ie < i ro,ro,t ? Mexicains étoient par* 
' enus a ce point de corruption civilifé* , qui de- 
pu.s long-temps avilit les peuples de l’Europe? Leurs 
empereurs avoient imaginé des ordres d/chevale? 

ïf Vf* ° r , dr8s ™ I,ta,re * & autres femWables leurres 
d rfefpotifjTie. Il y avoit des chevaliers de l’Aigle , 
'S re ’ du k. !0n ^fqiwls portoient la figure^ de 
lui mêm aUX P?ln - te n- fl, J ,eU " maI1tc, • Mohteznm, 

autres dans lefquels les princes du fang royal & 
les prmc.paux caciques feulement étoient admis. La 
S d 'S n ' te confiftokà avoir les cheveux 

îefénaull? e r C0 °Ü S rt ;"« eî *J ui rudoient fur 
r ? V Cn fortant dfS pWs v ;i orient leurs 
phls ou moins grand nombre de cordons dif- 
•tm a iioit la qualité du chevalier. Cela reflémble, on ne 

mindentc P 4 ? exaftcm « nt à "os chevaliers, à nos com- 
SS d &îî*i ln °r ï r * n ' CT0 ' X - Solis - tîe qui j’emprunte 
- 1 ’ hut a CQ fj ;et une réflexion que je crois de- 
voir rapporter telle qu’elle efl : On J peut M 
V ‘ admirer l ad • ejfe de Montera , d’avoir imaginé 

TinZT' ^ PO!lr *" Grantdc 

fon tm p i r ^ puil ncnrc ce jf oitla monnaie la plus 

* t !î l battn & à ‘'‘fi néanmoins celCÛi 

Pour 'T*"' T T ? à ianS Us tré f° rt de * P r "“*- 

» our achever de donner une idée de ce réunie 
Ei méconnu, h outragé par l’ignorance , la filpertfi- 
<Iun . ,x îa «arbane des F.lpagnols, ie do^s dire n ’ilc 
a' oient poulie a lier loin les%rts i les feience?- s 
ne coHnoiflbient pas l’art d’écrire II 

d^A^ronom^ 61 ^'r MPP ^°cif nt * lis 

fi nicronomte sTc? n/t,,* c • . 

* b r* ; l'S. 

é' r )it d U "/ al0I,drier * .' fj8ur anl ^ e ainfl que la nôtre 
* t0 ‘ ioiirs^'h ,C>UrSÎ rr “ 11 ? i' s la divifoient cn rS mois de 

-eVoi 'nr 'ï 3 - 1 '"’ ° C <|1 " fa;foi(: > Go î° uri * les cinq qui 
, ‘ ^ «tpient cotpme .ntercakiris; on les ajoutoit à 

lrimt lu. . Q ,, 
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Cortex penfa que dans la multituda 
des vaflaux du Mexique , il y en au- 
roit qui fecoueroient volontiers le joug , 
& s’ailocieroient aux Efpagnols. 


la fin de l’année pour égaler le cours du foleil. lis pen- 
. i * rat. nnn mars 


l'oient que leurs ancêtres avoient laiffé ces cinq jours 
•vuides & hors de compte pour les coiuacrer a 1 oifiv et 
& au plaifir , afin de le dédommager d’avance des 
peines & des miferes que la prochaine année al oit 
ramener. Elle commençoit au premier jour du Prin- 
temps , & ne différoit de notre annee lo Une que ne 
trois jours qu’ils ôtoient de notre mois de février. 
Les femaines étoient de 13 jours dont chacun avoit 
un nom différent, qu’ils exprimoient fur leur calen- 
drier par divers hiéroglyphes- Leurs fiedes etoient 
de quatre femaines d’années dont la methooe & la 
diftribution étoit faite avec beaucoup d art , & te 
confetvoit foigneulement pour tranfmettre a a P° m 
térité les faits remarquables. On traçoit un grand 
cercle divifé en cinquante-deux degres , & on don- 
noit une année à chaque degré. Le foleil étoit repro- 
isnté au centre du cercle, oc il fortuit de fes rayons 
quatre lignes de différentes couleurs, qui parta- 
geaient également la circonférence du cercle ; ainfi 
on comptoit treize degrés entre chaque oemi -dia- 
mètre. Ces divifions leur tenoient lieu des lignes de 
notre zodiaque. Ce cercle aftronomique étoit mfent 
dans un autre bien plus grand , fur lefquels ils mar- 
«uoient les événements les plus confiderables de 
chaque fiecle. Ces efpeces de tables ctoient comme 
. » . «ut forwAipnt oreuves à 


craque ucwic* vcj — - , 

des mouvements publics qui fervoient de preuves à 
leur htftoire : mais cette fupputation des f.ecfes te- 
nait encore à la fupeiftition. Une tradition auffi an- 
cienne que leur empire, leur enfe.gnoit que le monde 
couroit rifque de périr lorlque le foleil ach ; e ^ er “ ,t 
fa révolution , au bout de ces quatre fema.tes d. in- 
nées. Ainfi, quand le dernier jour de la onquar e- 
deuxieme arrivoit.ils fe difpofoient tous a 
ils cafibient leur vaiffelle, comme un «heubîe qm ne 
devoir plus fervir ; ils eteignoient leur feu , ils co 
roienf toute la nuit , ayant leurs pretees a la K e . 
perfonne n’ofoit fe répofer jufquà ce qu 
l'an croit tout de bon dens la région des ter.ebies. Mai* 
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Il y avoit vu combien les Mexicains 
étoient haïs des petites nations dépen- 
dantes de leur empire , & combien les 
empereurs faifoient fentir durement leur 
puifîance. 

Il s’étoit appercu que la plupart des 
provinces déteftoient la religion de U 
capitale , & que dans le Mexico meme, 
les nobles & les hommes riches , dont 
la fociété diminuoit la férocité des pré- 
jugés & des mœurs du peuple, n’avoient 
plus que de l'indifférence pour cette 
religion. Plufieurs d’entre les nobles 
dtoient révoltés d’exercer les emplois 
les plus humilians auprès de leurs maî- 
tres. 

Après avoir reçu quelques foibles fe- 
cours des ifles Efpagnoles , obtenu des 
troupes de la république de Tlafcala t 
& fait quelques nouveaux alliés , Cor- 
tez retourna vers la capitale de l'empire. 

Mexico étoit bâtie dans une ifle au 
milieu d’un grand lac. Elle contenoic 
vingt- mille maifons , un peuple im- 

• • 

la joie fuccédok à ces moments d’horreur & de trou- 
bles , lorfque le folei! fe montroit. Il étoit falijé au 
Ton de tous leurs infiniment*, par des hymnes St 
des chaulons qui exprimoient lç plqifir qu’ils avoient 
de favoir la durée du monde affiirée pour un autre 
fiecle. La fête étoit générale dans tour l’emprre.Se 
reffembloit aux jeux Séculaires des Romains. Voyt\ 
Kircher , de Novi eriis Ajiron. 

c > 
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menfe , & de beaux édifices. Le palais 
de l’empereur bâti de marbre & de jaf- 
pe , étoic lui lèul aulfi grand qu’une 
ville. On y admiroit les jardins, les 
fontaines, les bains, les ornements. 

On y voyoit des jftatues qui rcpréfen- 
toient des animaux II étoit rempli de 
tableaux faits avec des plumes; l'éclat 
des couleurs étoit fort vif, & ils avoient 
de la vérité. Trois mille caciques avoient 
leurs palais dans Mexico : ils étoiene 
vaftes & pleins de commodités. Ces ca- 
ciques avoient la plupart, ainli que l'em- 
pereur, des ménageries où étoient raf- 
femblés tous les animaux du nouveau 
continent , & des appartements ou 

étoient étalées des curiofités naturelles. 

Leurs jardins étoient peuples de plantes 1 

de toute efpece. Les beautés de la nature, 
ce qu’elle a de rare & de brillant , doit 
être un objet de luxe chex des peuples 
riches, où la nature eft belle , & où les 
arts font imparfaits. Les temples étoient 
en grand nombre , & la plupart ma- 
gnifiques , mais teints de fang , & ta- 
pifTés des têtes des malheureux qu’on 
avoit facrifiés. 

~ [ Une des plus grandes beautés de Me- 
xico, étoit une place remplie ordinai- 
rement de plus de cent mille hommes , 
couverte de tentes & de boutiques, où 


Sigitized by Google * 


& politique. Livre VI. 
les marchands étaloient toutes les ri 
cheffes des campagnes , & l'induftrie de 
Mexicains. Des oifeaux de toute cou- 
leur , des coquillages brillants , des fleurs 
fans nombre , des ouvrages d’orfévre- 
rie , des émaux donnoient à. ces mar- 
chés un coup d’œil plus éclatant & plus 
beau que ne peuvent en avoir les foires 
les plus riches de l’Europe. 

Deux cents mille canots aîloient fans 
celle des rivages à la ville , de la ville 
aux rivages. Le lac étoit bordé de plus 
de cinquante villes , & d’une multitu- 
de de bourgs & de hameaux. 

Il y avoit fur le lac trois chauffées 
fort longues , & qui étoient le' chef- 
d’œuvre de I’induftrie Mexicaine. Il 
falloit que ce peuple fans communica- 
tion , avec des peuples éclairés , fans 
fer, fans l’écriture, fans aucun de ces 
arts à qui nous devons d’en connoître 
& d’en exercer d’autres , fîtué dans un 
climat où la nature donne tout , & où 
le génie de l’homme n’eft point éveillé 
par les befoins : il falloit que ce peuple 
qui n’étoit pas d’une antiquité bien re- 
culée, fût un des plus ingénieux de la 
terre. 

Cortez commença par s’affurer des 
caciques qui régnoient dans les villes 
{ituées fur le bord du lac. Quelques- 
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uns joignirent leurs troupes aux Efpa- 
gnols ; les autres leur furent fournis. 
Cortez s’empara de la tête des trois 
chauffées qui rcpondoient à Mexico. Il 
voulut auffi fe rendre maître de la na- 
vigation du lac. 11 fit conrtruire des 
brigantins qu’il arma d’une partie de 
Ion artillerie ; & dans cette fftuation , 
il attendit que la famine lui donnât 
l'empire du nouveau monde. 

Guatimozin fit des efforts extraordi- 
naires pour fe dégager. Ses fujets com- 
battirent avec autant de fureur que ja- 
mais. Cependant les Efpagnols confer- 
verent leurs portes, & portèrent leurs 
attaques jufqu’au centre de la ville. 
Lorfque les Mexicains purent craindre 
qu’elle ne fût emportée , & que les 
vivres commencèrent à manquer tota- 
lement , ils voulurent fauver leur em- 
pereur. Ce prince confentit à tenter de 
s’échapper pour aller continuer la guer- 
re dans le nord de fes états. Une par- 
tie des liens fe dévoua noblement à la 
mort , pour faciliter fa retraite en occu- 
pant les affiégeans ; mais un brigantin 
s’empara du canot ou étoit le généreux 
& infortuné monarque. Un financier 
JEfpagnol ( f ) s’imagina que Guatima- 
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zin avoir des tréfors cachés , & pour le 
forcer à le déclarer , il le fit étendre fur 
des charbons ardents. Son favori expofé 
h la même torture , lui adrefioit de trif- 
tes plaintes : & moi , lui dit l’empe- 
reur , fuis-je fur un lit de rofes ? More 
compirable à tous ceux que l’hiftoire a 
tran finis à l’admiration des hommes. Un 
jour les Mexicains le rediront à leurs 
enfants , quand le temps fera venu de 
rendre aux Efpagnoîs fupplice pour fup- 
plice , de noyer cette race d’extermi- 
nateurs dans la mer ou dans le fang. Ce 
peuple aura peut-être les ades de fes 
martyrs , l’hiftoire de fes perfécuteurs. 
On y lira fans doute, qne Guatimoxiti 
fut tiré demi-mort d’un gril ardent, & 
que trois ans après il fut pendu publi- 
quement , fous prétexte d’avoir confpiré 
contre fes tyrans & fes bourreaux. 

Dans les gouvernements defpotiques, 
la chute du prince & la prife de la ca- 
pitale , entraînent ordinairement la con- 
quête & la foumilfion de tout l’état. 
Les peuples ne peuvent pas avoir de 
l’attachement pour une autorité qui les 
écrafe , ni pour un tyran qui croit fe 
rendre plus refpedable en ne fe mon- 
trant jamais. Accoutumés à ne cori- 
noître d’autre droit que la force , ils 
ne manquent jamais de fe foumettre 
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au plus fort. Telle fut la révolution 
dans le Mexique. Des barbares (ortis 
du bord de ce continent , avoicnt jeté 
les fondements de cet empire, il y avoit 
cent trente ans. Comme ils furmoicnc 
un corps de nation , & qu’ils tiroient 
leur origine d un pays fort rude , ils 
avoicnt réulli h fubjuguer fuccelTivement 
des fauvagçs nés fous un ciel plus doux, 

6 qui ne vivoient pas en fociété , eu 
qui ne formoient que des fociétés peu 
nombreufes. Leur domination entiers 
tomba fous le pouvoir des Efpagnols , 
dont elle ne put même remplir l’ambi- 
tion , quoiqu’elle eût cinq cent lieues 
de long , fur environ deux cent de 
large. 

Les conquérans y ajoutèrent d’abord 
du côté du Sud le vafte ei’pace qui 
s’étend depuis Gautimala ju (qu’au gol- 
fe de Darien. Cet agrandifiement coû- 
ta peu de temps , de lang & de dc- 
penfes ; mais il fut de peu d’utilité. Les 
procinces qui les compofent font à pei- 
ne connues. On n’y voie que peu d’Ef- 
pagnols , la plupart fort pauvres , qui 
par leur tyrannie ^ ont réduit les In- 
diens à fe réfugier dans des montagnes, 
dans des forets impénétrables. De tous 
ces fauvagçs, les fculs qui forment en- 
core une nation, ce font les Mofquues* 
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Après avoir quelque temps combattu 
pour les plaines fertiles qu’ils habitoienc 
dans le pays de Nicaragua , ils fe fau- 
verent au cap de Gracias à Dios dans 
des rochers arides , défendus du côté de 
la terre par des marais impraticables ,■ 
& du côté de la mer par des plages difc 
faciles , ils bravent le courroux de leur 
ennemi. Leur liaifon avec les corfai- 
res Anglois & François qu’ils ont fou- 
vent Fui vis dans des expéditions très-pé-* 
rillcufes, ont bien pu augmenter lent 
rage contre leurs opprciïeurs , accroî- 
tre leur audace naturelle , accoutumer 
leurs mains aux armes 'à feu ; mais leur 
population qui n’a jamais été confidc- 
rable, a toujours été en diminuant. Elle 
ne pâlie pas actuellement deux mille 
hommes. Leur foiblcfle les met hors 
d’etat de donner la moindre inquié- 
tude. . 

L’accroilfcment que la nouvelle Efpa- 
gne a pris du côté du nord elt plus conb- 
dérablc, & doit devenir beaucoup plus 
'important. On n’a parlé jufqu’ici que 
du nouveau Mexique , découvert en 
15^ , conquis au commencement du 
dernier becle , révolté vers le milieu , 
& remis bientôt après fous Se' joug. 
Tout ce qu’on fait de tette i mm en te 
‘.province, c’.ft qu’on a fixé quelques 

^ 5 
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fauvages , introduit un peu de cultu- 
re , faiblement exploité quelques ri- 
ches mines , & formé un établiii'emenc 
nommé Santa-Fé. Cette conquête , qui 
eft dans l’intérieur des terres , auroit été 
fuivie d’une bien plus utile fur les 
bords de la mer , fi depuis ceut ans 
qu’elle eft entamée , on s’y étoit atta- 
ché avec l’attention qu’elle méritoic. 

L’ancien empire du Mexique éten- 
doit à peu près lès bornes julqu’à l’en- 
trée de la mer Vermeille. Depuis ces li- 
mites jufqu’à l’endroit où le continent 
le joint à la Californie , eft un golfe 
qui a près de vingt degrés de profon- 
deur. Sa largeur eft tantôt de foixan- 
te, tantôt de cinquante lieues , & rare- 
ment en a-t-elle mo ns de quarante. 
On trouve dans cet efpace beauconp de 
bancs de fable, & un allez grand nombre 
d’illes. La côte eft habitée par plulieurs 
nations fauvages , la plupart ennemies. 
Les Efpagnols y ont formé quelques 
peuplades éparfes , auxquelles fuivant 
leurs ufages, ils ont donné le nom de 
provinces. Leurs Millionnaires ont pouf- 
Je plus loin les découvertes r & ils le 
flattoient de donner k leur nation plus 
de richefles quelle n’én avoit trouvé 
dans fes pdfiefTions les plus renommées. 
Plulieurs caufes ont concou ru à rendre 
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leurs travaux inutiles. A mefure qu'ils 
raffembloient , qiuls civilifoient quel- 
ques Indiens , on les enlevoit pour les ' 
précipiter dans des mines Cette barba- 
rie ruinoiclesétabliffements naiffants, & 
cmpêchoit d’autres Indiens de venir s’y 
incorporer. Les Efpagnols, trop éloi- 
gnés des yeux du gouvernement, pour 
être furveillés , fe permettoient les cri- 
mes les plus atroces. Enfin le vif ar- 
gent , les étoffes , les autres befoins y 
étoient portes de la Vera-Cruz à d os 
de mulet , par une route dangereufe & 
-difficile, de fïx à fept cents lieues; ce 
qui leur donnoit à leur terme une va- 
• leur dix ou douze fois plus grande que^ 
celle qu’ils avoient dans ce port célé- 
bré. Il arrivoit de Ik , que les mines > 
quoique d’une abondance extrême , ne 
pouvoient pas payer les chofes jrrécef- 
laires,& que ceux qui les exploitoient > 
les abandonnoient par l’impoffibilité où 
ils étoient de s’y foutenk. 

Ce dernier inconvénient , qui paroif- 
t foit fans remede , faifoit fans doute 
fermer les yeux fur les abus crians qu’il 
eût été poflible de réprimer. Il eft vrai- 
fèmblable qu’on les attaquera , mainte- 
nant qu’on a découvert des communi- 
cations qui facilitent avec ces pays éloi- 
gnés des liaifons utiles. Le Jéfuite Fer- 

C ô 
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dinand Confang a parcouru en 1746, 
par ordre du gouvernement , le golfe ' 
entier de Californie. Cette navigation 
faite avec un foin extrême & beaucoup 
d’intelligence, a inftruit l’Efpagne de 
tout ce qu’il lui ctoit important d’ap- 
prendre. Elle connoît les côtes de ce 
continent , les ports que la nature y a 
placés , les lieux fablonneux & arides qui 
ne font pas fufceptibles de culture, les 
rivières qui par la fertilité qu’elles ré- 
pandent fur leurs bords, invitent à y for- 
mer des peuplades. Rien n'empêchera 
qu’à l’avenir des vaiffeaux fortis d’Aca^ 
pulco , n’entrent dans la mer Vermeil- 
le , ne portent avec des frais médio- 
cres dans les provinces qui la bordent , 
des millionnaires , des foldats , des mi- 
neurs , des vivres , des marchandises , 
tout ,ce qui eft nécelfaire à des colo- 
nies , & n’en reviennent chargés de mé- 
taux. Lorfque les établiffements formés 
fur les côtes auront pris une confinan- 
te raifonnable , on s’enfoncera dans les 
terres jufqu’au nouveau Mexique , plus 
; loin même fi l’on veut. Les fauvages 
•- errans dans ce grand efpace ne font ni 
a fiez nombreux , ni a fiez unis , ni a£- 
fez aguerris pour contrarier ce grand 
-projet de manière A- faire échouer. , 

On pourra meme les déterminer à y 
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concourir , fi on veut renoncer aux maxi- 
mes cruelles dont ils ont été jufqu’ici 
la viétime , & s’occuper de leur bon- 
heur. Avec de la vertu , de l'humanité 
& de la confiance , les Efpagnols par- 
viendront à former un nouvel empire 
qui ne cédera guere a l’ancien Mexi- 
que , ni pour l’étendue , ni pour la ri- 
chelle des mines ; & qui lui fera fupé- 
rieur pour la température & la l’alu - 
brité du climat. 

La nouvelle Efpagne efl: prefque en- 
tièrement fituce dans la zone torride. 
L’air y ell excelîivement chaud , humi- 
de & mal-làin fur les cotes de la mer 
du nord. Ces vices de climat fe font 
infiniment moins fentir fur les cotes 
de la mer du Sud , & prefque point 
dans l’intérieur du pays où il régné 
une chaîne de montagnes qu’on regar- 
de comme une continuation des Cor- 
dillieres. 

>' La qualité du fol fuit ces variations. 
La partie orientale ell balle , maréca- 
geule , inondée dans la faifon des pluies , 
‘couverte de forêts impénétrables, & 
tout à fait inculte. On peut croire que fi 
les Efpagnols la laillènt. dans cet état 
' de défolation , c’ell qu’ils ont jugé 
• qu’une frontière délerte & meurtrière 
-fourniroic une meilleure défenfe . con- 
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trc les flottes ennemies , que des forti- 
fications & des trouples réglées qu’on 
n’entretiendroit ^as fans des frais im- 
menfes ; ou que les naturels du pays 
efféminés & mal difpofés pour une do- 
mination étrangère. Le terrain de l’oc- 
cident eft plus élevé, de meilleure qua- 
lité , couvert de champs & d’habita- 
tions. Dans la profondeur des terres on 
trouve des contrées que la nature a 
traitées libéralement ; mais comme tou- 
tes celles qui font fituées fous le tropi- 
que , elles font plus abondantes en fruits 
qu’en grains. 

La population de ce vafte empire 
n’eft pas moins variée que fon fol. Ses 
habitans les plus diflingués font les 
Efpagnols envoyés par la cour pour oc- 
cuper les places du gouvernement. Ils 
font obligés comme ceux qui dans la 
métropole afpirent à quelques emplois 
eccléfiaftiques , civils ou militaires , de 
prouver qu’il n’y a eu ni hérétiques , ni 
juifs , ni mahométans , ni démêlés avec 
l’inquifition dans leur famille depuis 
quatre générations. Les négocians qui 
veulent pafler au Mexique , ainfi que 
dans le refte de l’Amérique , fans deve- 
nir colons , font aftreines à la même 
formalité. On les oblige de plus à jurer 
qu’ils ont trois cents palmes de mar- 
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chandifes en propre dans la flotte où ils 
s'embarquent , & qu’ils n’ameneront 
pas leurs femmes. A ces conditions ab- 
fiirdes, il deviennent les agents princi- 
paux du commerce de l’Europe avec 
les Indes. Quoique leur privilège ne 
doive durer que trois ans , & un peu» 
plus long-temps pour des pays plus éloi- 
gnés , il eft très- précieux. A eux feuls 
appartient le droit de vendre comme 
commiflionnaires , la majeure partie de 1 
la cargaifon. Si les loix étoient obfer- 
vées, les marchands fixés dans le nou- 
veau monde , feroient bornés à difpofèc 
de ce qu’ils ont reçu pour leur propre 
compte. 

La prédileâion du miniftere pour les- 
Efpagnols nés en Europe , a réduit les 
Efpagnols créoles à un rôle fubalterne,. 
quoiqu’ils foient communément plus ri- 
ches, & d’une naifiance plus diftin- 
guée. Les defcendans des compagnons 
de Cortez , les defcendans de ceux qui 
les ont fuivis , conftamment exclus de- 
toutes les places d'honneur ou d’admi- 
nifiration un peu importantes, ont vu 
s’afFoiblir le puiflant reffort qui a voie 
foutenu leurs peres. L’habitude d’un 
mépris injufte qu’ils éprouvoient , les 
a rendus enfin réellement méprifables.. 
Ils ont achevé de perdre dans les vieça 
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qui 11 aillent de l’oifiveté , de la chaleuc 
du climat , & de l’abondance de toutes 
choies , cette confiance ôc cette forte de 
fierté qui caraderifa de tout temps leur 
nation. Un luxe barbare , des plaifirs 
honteux , des intrigues romanefques , 
ont énervé tous les reflorrs de leur ame. 
La fupcrflition a achevé la ruine de 
leurs vertus. Aveuglément livrés à de» 
prêtres trop ignorants pour les éclairer 
par leurs inflrudions , trop corrompus 
pour les édifier par leur conduite , trop 
avides pour s’occuper de cette double 
fon&ion de leur miniftere , ils n’ont ai 
mé dans la religion que ce qui affoiblit 
l’efprit, & n’y ont rien vu de.ee qui 
peut redifier les mœurs. 

Les métis qui forment le troifleme 
ordre de citoyens , font plus avilis en- 
core. On fait que la cour de Madrid , 

, pour remplir une partie du vuide im- 
menfe que l’avarice & la cruauté des 
conquérants avoit formé , pour rega- 
gner la confiance de ce qui avoit échap- 
pé à leurs fureurs, encouragea le plus, 
qu’il lui fut poffible le mariage des Ef- 
- pagnols avec les Indiennes. Ces allian- 
ces qui devinrent allez communes dans 
.toute l’Amérique, furent fur- tout fré- 
.quentes au Mexique où les femmes 
.a. v.oienc .plus . d’efprit 6c .d’agrément 
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tju’ailleurs. Les Créoles rendirent à 
cette race mêlée , les humiliations qu’ils 
recevoient des Européens. Son état 
d’abord équivoque , fut enfin fixé 
avec le temps , entre les blancs &. les 
noirs. 

Ces noirs ne font pas en très -grand 
nombre dans la nouvelle Efpagne. Com- 
me les naturels du pays font plus intel- 
îigens , plus fores , plus laborieux que 
ceux des autres colonies , on n’y a guere 
apporté d’Africains que ce qu’il en falioit 
pour les fantaifies , pour le fervice domes- 
tique des gens riches. Ces efclaves chers 
à leurs maîtres , de qui ils dépendent ab- 
folument, qui les ont achetés à un très- 
haut prix , & qui en font les minières 
de ^eurs plaifirs profitent de la faveur 
qu’ils ont pour opprimer les Mexicains. 
Ils prennent fur ces hommes qu'on dit 
libres , un afcendanr qui hennit une 
haine implacable entre 'es deux nations. 
La loia cherché a to r . ‘-v* r ce rte avetfion 
en prenant des r ■ ! 'mares pour 

empêcher tout . u c-nttViies. Il efî 
défendu aux 'uhgîc-. d'avoir aucun com- 
merce d’amour avec les indiens , fous 
peine aux hommes d'être mutilés , aux 
femmes d’être rigoureufement punies. 
Par toutes ces ràifons , les Africains qui 
dans les autres étahiiüements font les en- 
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nemis des Européens , en font les par- 
tifans dans les Indes Efpagnoles. 

L’autorité n’a pas beloin de cet ap- 
pui , du moins au Mexique , où la po- 
pulation n’eft plus ce qu elle fut autre- 
fois. Les premiers hiftoriens & ceux qui 
les ont copiés , ont écrit que les Efpa- 
gnols y avoient trouvé dix millions 
d’ames. Ce fut une exagération des con- 
quérants pour relever l’éclat de leur 
triomphe , & qu’on adopta fans examen 
avec d’autant plus de complaifance , 
qu’elle les rendoit odieux. Avec un peu 
d’attention, on auroit fenti que ce cal- 
cul n’étoit pis même vraifemblable. 
Tous les monuments attellent qu’un 
peu plus d un fiecle avant l'arrivée des 
Européens , ces vaftes pays n’étoient 
habités que par de petites nations , donc 
quelques-unes n’avoient point de de- 
meure fixe , & les autres eultivoienc 
fort peu. Us ne pouvoient pas alors 
être beaucoup plus peuplés que les au- 
tres contrées fauvages de l’Amérique fep- 
tentrionale & méridionale. Les hommes 
durent à la vérité s’y multiplier beau- 
coup , lorfque ce grand efpace réuni fous 
les mêmes loix fut devenu un empire 
policé ; mais ce changement étoit trop 
récent pour avoir eu des fuites fi con- 
fidérables. C’clt beaucoup accorder que 
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de convenir que la population du Mexi- 
que n’a été enflée que de la moitié. Au- 
jourd’hui elle ne paflè pas huit à neuf 
cent mille âmes. 

On croit communément que les pre- 
miers conquérants fe faifoient un jeu de 
maflacrer les Indiens , que les prêtres 
mêmes excitoient leur férocité. Sans 
doute que ces farouches foldats répan- 
dirent fouvent du fang , fans motif même 
apparent ; fans doute que leurs fanati- 
ques millionnaires ne s’oppoferent pas 
à ces barbaries comme ils le dévoient. 
Cependant ce ne fut pas la vraie fource , 
Ja fotJrce principale de la dépopulation 
du Mexique. Elle fut l’ouvrage d’une 
tyrannie fourde & lente de l’avarice, 
qui exigeoit de ces malheureux habi- 
tants plus de travail, un travail plus 
rude que leur tempérament & le climat 
ne le comportoient. 

Cetce oppreflion commença avec la 
conquête. Toutes les terres furent par- 
tagées entre la couronne, les compa- 
gnons de Cortez , & les grands ou les# 
miniflres qui avoient le plus de faveur 
à la cour d’Efpagne. Les Mexicains 
fixés dans le domaine royal , étoient 
dellinés aux travaux publics, qui dans 
les premiers temps furent confidérables. 
Le lorc de ceux qu’on attacha auxpof- 
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fefîions des particuliers fut encore plus 
malheureux. Tous gémiffoient fous un 
joug affreux. On les nourriffoit mal. On 
ne leur donnoit aucun falaire , & on 
exigeoit d’eux des fervices fous lefquels 
les hommes les plus robullcs auroient 
fuccombé. Leurs malheurs attendrirent 
Barthelemi de Las Cafas. 

Cet homme fi célébré dans les an- 
nales du nouveau monde, avoir accom- 
pagné fon pcre au premier voyage de 
Colomb. La douceur fimple des In- 
diens le frappa fi fort , qu’il fe fit eccîé- 
liaflique pour travailler h leur cqnver- 
fion. Bientôt ce fut le foin qui l’occupa 
le moins. Comme il étoit plus homme 
que prêtre, il fut plus révolte des bar- 
baries qu’on exerçoit contr’eux , que 
de leurs ftj perditions. On le voyoit vo- 
ler continuellement d’un hcmifphere à 
l’autre pour confoîer des peuples qu’il 
portoit dans fôn fein , ou pour adoucir 
leurs tyrans. Cette conduite qui le ren- 
dit 1 idole des uns & la terreur des 

% 

autres , n’eut pas le fuccès qu’il s’étoit 
promis. L’efpérance d’en impofer par un 
cara&cre révéré des Efpagnoîs , le dé- 
termina h accepter l’évêché de Chiappa, 
dans le Mexique. Lorfqu’i! fc fut con- 
vaincu que cette dignité étoit une bar- 
rière infufHfante contre l’avarice &. la 
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cruauté qu’il vouloit arrêter , il l’ab- 
diqua. A cette époque , cet homme 
courageux, ferme, défxncérefle , cita au 
tribunal de l’univers entier , fa nation. 
Il 1 accufa dans fon traité de la tyran- 
nie des Efpagnols dans les Indes , d’a- 
voir fait périr quinze millions d’indiens.' 
On ofa blâmer l’amertume de fon fly le 5 
mais perfonne ne le convainquit d’exa- 
gération. Ses écrits , où refpirent la 
beauté de fon ame & la grandeur de 
fes fentiments , imprimèrent fur fes 
barbares compatriotes une flétriHùre que 
le temps n’a pas effacé , & n’effacera 
jamais. 

La cour de Madrid réveillée par les 
cris du vertueux Las Calas , & par l’in- 
dignation de tous les peuples, fentit 
enfin que la tyrannie qu’elle permet- 
toit , étoit contraire à la Religion , à 
l’humanité, à la politique. Elle fe dé-? 
termina à rompre les fers des Mexicains. 
Leur liberté ne fut plus gênée que par 
la condition qui leur fut impofée , de 
ne pas fortir du territoire où ils étoient 
établis. Cette précaution dut fon ori- 
gine k la crainte qu’on avoit qu’ils n’al- 
îaiïênt joindre les fauvages errants au 
Nord & au Sud de l’empire. 

Avec la liberté, il auroit fallu leur 
rendre leurs terres. On ne le fît pas. 
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Cette injufiice les réduifit à travailler 
uniquement pour leurs opprefieurs. Scu- 
Jement il fut ftatué que les Efpagnols 
auxquels ils voudroient vendre leurs 
Tueurs, feroient tenus de les bien nourrir, 
& de leur donner vingt-quatre piafires 
par an , ou une partie de cette fomme 
proportionnée au temps qu’ils auroient 
fervi. 

Sur ce gain , on retint le tribut im- 
pofé par le gouvernement, & une piaf- 
tre pour un ufage dont on efi bien 
étonné que les conquérants fe foient 
avifés. Il fut formé dans chaque com- 
munauté une caille deftinée à fecourir 
les Indiens caducs ou malades , & à les 
foutenir dans des malheurs particuliers, 
dans des calamités publiques. 

Cette adminiftration fut confiée à 
leurs Caciques. Ils n’étoient pas les des- 
cendants de ceux qu’on avoit trouvés 
au temps de la conquête. Les Efpagnols 
les choifirent parmi les Indiens, qui 
paroifioient les plus attachés à leurs in- 
térêts , ils ne craignirent pas de rendre 
leurs dignités héréditaires. On borna 
leurs fondions à entretenir la police 
dans leur difirid , qui eut communé- 
ment huit ou dix lieues d’étendue , à 
percevoir le tribut des Indiens qui tra- 
vailloient pour leur propre compte ; 
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comme le tribut des autres étoit retenu ‘ 
par les maîtres qu’ils ftrvoient, à pré- 
venir leur fuite en les retenant toujours 
fous les yeux , en ne fouffrant pas qu’ils 
contraélaffent aucun engagement fans 
leur aveu. Pour prix de leurs fervices , 
ces efpeces de magifirats obtinrent du 
gouvernement une propriété. 11 leur fut 
permis de prendre dans la caiffe com- 
mune, cinq fous tous les ans pour cha- 
que Indien fournis à leur jurifdiéiion. 
On les autorifa enfin à faire cultiver 
leurs champs par des jeunes gens qui 
fi’étoient pas encore fournis à la capi- 
tation , & à occuper les filles jufqu'au 
temps de leur mariage , à des travaux 
propres à leur fexe , fans autre falaire 
que leur nourriture. 

Ces infiruéiions qui changeoient to- 
talement le fort des Indiens du Mexi- 
que , irritèrent les Efpagnols à un point 
inconcevable. Leur orgueil ne pouvoic 
pas fe plier à voir des hommes libres 
dans les Américains , ni leur avarice 
s’accoutumer à payer des travaux , qui 
jufqu’alors ne leur avoient rien coûté. 
Us employèrent fucceflivement , ou à 
la fois , la rule , les remontrances & la 
violence pour faire anéantir un arran- 
gement qui contrarioit fi fort leurs paf- 
• fions les plus vives : leurs efforts furent 
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inutiles. Las Cafas avoit fait à Tes en- 
fants des patrons qui foucinrent fon ou- 
vrage avec une chaleur exttême. Les 
Mexicains eux- mêmes fe Tentant ap- 
puyés , citèrent leurs opprcilcurs aux 
tribunaux , & les tribunaux foiblcs ou 
corrompus , à la Cour. Ils pouffèrent leur 
courage jufqu’à refufer unanimement de 
travailler pour ceux qui fe montraient 
in juftes envers quelques-uns de leurs 
compatriotes. Cet accord , plus que tout 
le refie , donna de la folidité à ce qui 
avoir été réglé. L’ordre prefcrit par les 
loix , s’établit infenfiblemcnt.. 11 n’y eut 
plus de fyftême fuivi d’oppreffion , mais 
ïéulemept beaucoup de ces vexations par- 
ticulières qu’un peuple vaincu qui a perdu 
fon gouvernement , ne peut guere éviter 
de la part de ceux qui font fubjugud. 

Ces injuflices fourdes, n’empêcherent 
pas les Mexicains de recouvrer de temps 
en temps quelques parcelles de l’immenfe 
territoire dont on avoit dépouillé leurs 
peres.Ils lesachetoientdudqmaine , ou des 
grands proprietaires. Ce nefut pas leur tra- 
vail qui les mit en état de faire ces acquit- 
tions. Ils en furent redevables , les uns 
au bonheur de trouver des mines , les 
autres de déterrer des tréfors qu’on avoit 
cachés au temps de la conquête. Le plus- 
grand nombre tirèrent leurs moyens des 

prêtres 
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prêtres & des moines auxquels ils dévoient 
le jour. 

Ceux -mêmes que la fortune traita 
moins favorablement , fe procurèrent par 
le feul profit de leurs falaires , plus de 
commodité qu’ils n’en avoient eu avant 
de fubir un joug étranger. 'On fe trom- 
peroit grofliérement fi on vouloit juger 
de l’ancienne profpérité des habitants du 
Mexique , par ce qui a été dit de fon em- 
pereur , de fa cour , de fa capitale , des 
gouverneurs de fes provinces. Lcdcfpotif- 
me avoit produit les effets funeftes qu’il 
produit par -tout. L’état entier ctoit im- 
molé aux caprices, aux voluptés, à la 
magnificence d’un petit nombre. 

Le gouvernement tiroit des avanta- 
ges confidérables des mines qu’il faifoit 
exploiter , de plus grands encore de cel- 
les qui étoienc entre les mains des par- 
ticuliers. Les filmes lui rtndoient beau- 
coup. Les cultivateurs payoient en nature 
au temps de la récolte le tiers de toutes 
les produirions des terres , foit qu’elles 
leur apparcînffent en propre , foit qu’ils 
n en fuiîent que les fermiers. Les chaf- 
fenrs , les pêcheurs , les potiers , tous 
les ouvriers rendoient chaque mois la 
meme portion de leur induftrie. Les pau- 
vres même étoienc taxés à des contri- 
butions fixes , que de rudes travaux ou 
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des aumônes dévoient les mettre en état 

d’acquitter. 

Le commun des Mexicains alloient 
nuds. L’empereur lui - même , & les • 
grands feigneurs ne fe couvroient que 
d’une efpece de manteau , compofé d’une 
picce de coton quarrée & nouée fur 
l’épaule droite. Ils avoient des fandales 
pour chauffure. Les femmes du peuple 
n’avoient pour tout vêtement qu’une 
efpece de chemife à demi -manches qui 
leur tomboit fur les genoux , & qui étoit 
ouverte fur la poitrine. Il étoit défendu 
à la multitude d’élever fes maifons au 
deffus du rez- de -chauffée , & d’y avoir 
ni portes ni fenêtres. La plupart ctoient 
bâties de terre, couvertes de planches, 

& n’avoient pas plus de commodités 
que d’élégance. Leur intérieur étoit re- 
vêtu de nattes , & éclairé par des tor- 
ches de bois de fapin , quoique la cire 
& l’huile fuffent abondantes. La fimple 
paille & des couvertures de coton for- 
moient les lits. Une groflè pierre , ou 
quelque billot de bois tenoitlieu de che- 
vet , & pour lieges on n’avoit que de 
petits facs de feuilles de palmier; mais 
l’ufage étoit de s’afîeoir à terre , & même 
d’y manger. La nourriture , où la viande 
entroit rarement, étoit peu variée & peu 
délicate. La plus ordinaire étoit le mays 
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Cn pâte , ou préparé avec divers aflai- 
lonnements. On y joignoit toutes fortes 
d’herbes , à l’exception de celles qui 
etoient trop dures , ou qui avoient quel- 
que mauvaife odeur. Leur meilleur breu- 
vage étoit une compofition d’eau où l’on 
délayoit de la farine de cacao avec un 
peu de miel. Il y avoit d’autres boir- 
ions , mais qui ne pou voient enivrer: 
les liqueurs fortes étoient fi rigoureu- 
fement défendues , que pour en boire il 
falloir la permiflion du gouvernement. 
Elle ne s’accordoit qu’aux vieillards & 
aux malades. Seulement dans quelques 
folemnités & dans les travaux publics , 
chacun en^ avoit une mefure propor- 
tionnée à l’àge. L’ivrognerie étoit regar- 
dée comme le plus odieux des vices. ^On 
rafoit publiquement ceux qui s y laif- 
foient fu retendre , & leur maifon étoit 
abattue. S’ils exerçoient quelque office 
public , ils en étoient dépouillés , & dé- 
clares incapables de jamais pofleder des 
charges. 

Comment des hommes qui avoient fi 
peu de befoins, avoient-ils jamais pu 
fubir le joug de l’efclavage ? Que le 
citoyen accoutumé aux douceurs & aux 
commodités de la vie , les acheté tous 
les jours par le facrifîce de fa liberté , ce 
nefi pas un paradoxe pour la raifon : 

D i 
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mais que des peuples malheureux à qui 
la nature offre réellement plus de bon- 
heur que le paéfe barbare qui les unit , 
reftent dans la fervitude , & ne penfent 
pas qu’il n’y a fouvent qu’une riviere 
à traverfer pour être libres : voilà ce 
qu’on ne concevroit jamais , fi on ne 
lavoit pas combien l’habitude & la fu- 
perftition dénaturent l’efpece humaine. 

Les Mexicains font aujourd’hui moins 
malheureux. Nos fruits , nos grains & 
nos quadrupèdes ont rendu leur nour- 
riture plus faine , plus agréable & plus 
abondante. Leurs maifons font mieux 
bâties , mieux diftribuées & mieux meu*- 
blées. Des fouliers , un caleçon , une 
chemife , une cafaque de laine ou de 
coton , félon le clitfiat , une fraife & un 
chapeau forment leur habillement. La 
confidération qu’on eft parvenu à at- 
tacher à ces jouiffances , les a rendu plus 
économes & plus laborieux. 

Les habitants de la province de Chia- 
pa , fe diltinguent entre tous les autres. 
Ils doivent leur fupériorité à l’avantage 
d’avoir eu pour pafteur Las Cafas , qui 
empêcha leur oppreflion dans les pre- 
miers temps. Il font au deffus de leurs 
compatriotes par la taille , par l’efprit 
& par la force. Leur langue a une dou- 
ceur , une élégance particulière. Leur 
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territoire fans être meilleur que les au- 
tres , eft infiniment plus riche en toutes 
fortes de produirions. On les trouve 
peintres , muficiens , adroits à tous les 
arts. Ils excellent fur- tout à fabriquer 
ces ouvrages , ces tableaux , ces étoffes 
de plume qui n’ont jamais été imités 
ailleurs, & des tapis en laine des différen- 
tes couleurs que les meilleurs ouvriers 
c’Europe pourroient avouer. Leur ville 
principale , fe nomme Cliiapa dos In- 
dos. Elle n’eft habitée que par les na-» 
turelsdu pays , qui y forment une popu-. 
lation de quatre mille familles , parmi 
lefquelles on trouve beaucoup de nobkftè 
Indienne. La grande riviere fur laquelle 
cette ville eft fituée , devient un théâtre 
où ies habitants exercent continuellement) 
leur adreflè & leur courage. Avec des 
bateaux ils forment des armées navales. 
Ils combattent entr’eux ; ils s’attaquent, 
& ils fe défendent avec une habileté fur- 
prenante. Ils n’excellent pas moins à 
la courfe des taureaux, au jeu des can- 
nes, à la danfe , à tous les exercices du 
corps. Ils bâtiffent des villes , des châ- 
teaux de bois qu’ils couvrent de toile 
peinte , & qu’ils aiïiegenc. Enfin , le 
théâtre & la comédie font un de leurs 
amufèments ordinaires. On voit par ces 
détails de quoi les Mexicains étoiene 
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capables , s’ils eullent eu le bonheur de 
paffer fous la domination d’un conqué- 
rant , qui eût eu affez de modération 
& de lumière pour relâcher les fers de 
leur fervitude , au lieu de les refferrer. 

Les occupations de ce peuple font 
fort variées. Les plus intelligens, les 
plus aifés s’adonnent aux manufaéhires 
de première néceflité difperfées dans 
tout l’empire. Il s’en eft établi de plus 
belles chez les Tlafcalteques. Leur an- 
cienne capitale & la nouvelle , qui eft 
Los Angelos , font le centre de cette* 
induflrie. On y fabrique des draps alfez 
fins , des toiles de coton qui ont de l’a- 
grément , quelques foieries , de bons 
chapeaux , des galons , des broderies , 
des dentelles, des verres, & beaucoup 
de clinquaiîlerie. Les arts ont dû faire 
naturellement plus de progrès dans une 
province qui avoit fu conferver long- 
temps fon indépendance , les Efpagnols 
ayant cru devoir un peu la ménager après 
la conquête , fes habitans avoient tou T 
jours montré plus de pénétration ; foit 
qu’ils la duflent au climat , ou au gou- 
vernement. A ces avantages s’eft joint 
celui de fa pofition. Tous les habitans 
du Mexique qui paffent nécefla ire ment 
fur fon territoire pour aller acheter les 
marchandifes d’Europe , arrivées à la 
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Vera-Cruz , ont trouvé commode de 
prendre fur leur route ce que la flotte 
ne leur fournifloit pas, ou ce qu’elle 
leur vendoit trop cher. 

Les foin des troupeaux fait vivre quel- 
ques-uns des Mexicains , que la fortu- 
ne ou la nature n’ont pas appelles h 
des fondions plus diftinguées. L’Améri- 
que , au temps de fa découverte , n’avoic 
ni porcs , ni moutons , ni bœufs , ni 
chevaux , ni même aucun animal do- 
meflique. Colomb porta quelques-uns 
de ces animaux utiles à Saint Domin- 
gue , d’où ils fe répandirent par-tout , 
& plutôt qu’ailkurs" au Mexique. Ils 
s’y font prodigieufement multipliés. On 
compte par milliers les bêtes à cornes , 
donc les peaux font devenues l’objet 
d’une exportation confldérable. Les che- 
vaux ont dégénéré , mais on compenfe 
la qualité par le. nombre. Le lard des 
cochons y tient lieu de beurre. La laine 
des mourons y cfl fechc , grofliere & 
mauvaifè comme elle l’eft par-tout entre 
les tropiques. 

La vigne & l’olivier ont éprouvé la 
même dégradation. La plantation en 
avoit été prohibée au commencement , 
dans la vue de laifler un débouché aux 
denrées de la métropole. On accorda en 
1706 aux Jéfuites , & peu après au Mar- 


8 a . Hifloirt philo fophique 
quis Del Valle , defcendant de Cortex , 
la permifïion de les cultiver. Les expé- 
riences n’ont pas été heureufes. A la vé- 
rité , on n’a pas abandonné ce qui avoit 
été fait; mais perfonne n’a follicité la 
liberté de fuivre un exemple qui ne pré- 
fentoit pas de grands avantages. D’au- 
tre$ cultures ont eu plus de fuccès. Le 
coton, le fucre , la foie, le cacao, le 
tabac , les grains d’Europe réuflillenc 
tous plus ou moins bien. On eil en- 
couragé aux travaux qu>üs exigent par 
le bonheur qu’ont eu les Efpagnols , de 
découvrir des mines de fer qui étoienc 
entièrement inconnues aux Mexicains, 
& des mines d’un cuivre affez dur pour 
fervir à labourer des terres. Cependant 
tous ces objets , faute de bras ou d’ac- 
tivité font bornés h une circulation in- 
térieure. Il n’y a que la vanille , l’in- 
digo & la cochenille qui entrent dan* 
Je commerce du Mexique avec les au- 
tres nations. 

La vanille elt une plante qui, comme 
le lierre, s’accroche aux arbres qu’elle 
rencontre, les cmbradc très - étroite- 
ment, & s’élève par leurs fecours. Sa 
tige, qui n’a que peu de diamètre y 
n’eft pas tout-a-fait ronde. Quoique 
très-fouple , elle^ft aifez dure. Son écor- 
ce eft mince , fort adhérente & v ert.eu. 
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Elle eft partagée comme ta vigne , par 
des nœuds éloignés les uns des autres 
de fix à fept pouces. C’eft de ces nœuds 
que fortent des feuilles allez femblables 
à celles du laurier, mais plus longues , 
plus larges , plus cpaifles , plus char- 
nues.. Elles font d’un verd très -vif, 
brillantes par deflfus, & un peu pâ- 
les par defious. Les fleurs font noirâ- 
tres. 

Une petite goufle longue d’envirort 
fix pouces, large de quatre lignes, ri- 
dée, molaile , huileufe , grafie , quoi- 
que cailante , peut être regardée com- 
me le fruit de cette plante. L’inté- 
rieur de la goufle eft tapifle d’un pulpe 
rouflatre , aromatique, un peu âcre; 
elle eft remplie d’une liqueur noire, 
huileufe & balfamique , où nagent une 
infinité de grains noirs, luifans & pref» 
que imperceptibles. 

La récolte de ces goufles commence 
vers la fin de fcptembre , & dure juf- 
qu’à la fin de Décembre. On lej fait fé- 
chcr à l’ombre. Lorfqu’elîes font lèches; 
& en état d’étre gardées , on les oint: 
extérieurement avec un peu d’huile d& 
coco ou de cà'lba pour les rendre fou- 
pies, les mieux conferver, & empêcher 
qu’elles ne fecbent que trop , ou qu'elies 
«te le bnfètxc..’ .r ? .• ». - ... 
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C’ell k peu près tout ce qu’on fait 
de la vanille, deflinée particulièrement 
à parfumer le chocolat , dont l’ufage a 
pafle des Mexicains aux Efpagnols , & 
des Efpagnols aux autres peuples. Il 
n’y a que celle qui croît dans les mon- 
tagnes inacceffibles de la nouvelle Ef- 
pagne qui ait de la réputation. On 
ignore également le nombre de fes ef- 
peces , quelles font les plus précieufes , 
quel eft le terroir qui leur convient le 
mieux , comment on les cultive , & 
de quelle maniéré elles fe multiplient.. 
Tous les fecrets font reliés aux natu- 
rels du pays. On prétend qu’ils ne font 
parvenus à fe conferver cette fource de 
richelles , que par un ferment fait 
entr’eux , de ne jamais rien révéler à 
leurs tyrans, & de fouffrir les plus 
cruels tourments plutôt que d’être par- 
jures. Il ell vraifcmolable qu’ils doi- 
vent un pareil . avantage au caradere 
de la nation conquérante , qui contenu 
te des ycheffes qu’elle a acquifes , ac- 
coutumée à une vie parelïcufe , à une' 
douce ignorance, méprife également & 
les curiofités d’hifloire naturelle , & 
les efforts de ceux qui s’en occupent. 
L’indigo lui ell mieux connu. 

L’indigotier ell ura efpece d’arbrilfeau- 
dont la racine grolie de trois ou quatre 
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Tignes de diamètre , & longue de plus 
d’un pied, a une légère odeur tirant fur 
celle du perfil. De cette racine fort 
une feule tige à peu près de fa grolfeur, 
haute d’environ deux pieds , droite , 
dure , prefque ligneufe , couverte d’une 
écorce légèrement gercée de couleur de 
gris cendré vers le bas , verte dans le 
milieu , rougeâtre à l’extrémité, & fans 
apparence de moelle en dedans. Les 
feuilles rangées deux à deux autour de: 
la côte, font de figure ovale, lifles ^ 
douces an toucher, fillonnées au déifias 
d’un verd foncé au deffous , & atta- 
chées par une queue fort courte. De- 
puis environ le tiers de la tige jufques^ 
vers l’extrémité , on voit des épis char- 
gés de douze à quinze fleurs très-peti- 
tes , & qui n’ont point d’odeur. Le 
piflile qui eft dans le milieu de cha- 
que fleur , fe change en une gouflè , 
dans laquelle les femences font renfer- 
mées. 

Cette plante demande une terre graf- 
fe , unie , bien labourée , &: qui ne 
foit pas trop feche. On feme fa grai- 
ne , qui pour la figure & la couleur 
refl’emble à la poudre à canon , dans> 
de petites fbfles^de la' largeur de lai 
hbüe , de deux> à crois pouces de pro- 
fondeur^. éloignées- d’un- pied les unes* 
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des autres, & en ligne droite le plus 
qu’il efl poflible. Il faut avoir u^e at- 
tention continuelle à ôter les mau- 
vaifes herbes qui étoufferoienc aifément 
l’indigotier. Quoiqu on le puifie femer 
en toutes les faifons , on préféré com- 
munément le printemps : l’humidité 
fait lever la plante dans trois ou qua- 
tre jours. Elle efl mûre au bout de deu>c.« 
mois. On la coupe avec des couteaux, 
courbés en ferpettes , lorfqu’elle. com- 
mence à fleurir , & les coupes conti- 
nuent de flx en fl x fem aines , fl le temps; 
efl un peu pluvieux. Sa durée efl d’en- 
viron deux ans. A cette époque elle, 
dégénéré , on l’arraché» & on la renou- 
velle. 

Comme cette plante épuife bientôt 
le. fol , parce qu’elle ne pompe pas; 
allez d’air & de rofée par fes feuilles, 
pour hume&cr la terre:,, il- : effc avanta- 
geux au cultivateur d’avoir un vafte 
efpace qui demeure couvert d’arbres 
jufqu’h. ce qu’il Convienne de les- abat- 
tre pour faire . occuper leur place par 
l’indigo. Car il faut fe réprelenter ces; 
arbres comme des fiphons par lefquels 
la terre & l’air le communiquent réci- 
proquement leur fubftance fluide &;• 
végétative , des fiphons où les vapeurs.-' 
&L les flics sTaîxiranr tour à. tour ,, flfc 
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mettent en équilibré. Ainfi , tandis que 
k feve de la terre monte par les raci- 
nes jufqu’aux branches , les feuilles af- 
pirent l’air & les vapeurs qui circulant 
par les fibres , redefcendent dans la. 
terre , & lui rendent en rofée ce qu’elle: 
perd en feve. G’eft pour obéir à cette 
influence réciproque qu’au défaut des, 
arbres qui confcrvent ces champs vier- 
ges pour y femer de l’indigo , on cou- 
vre ceux qui font ufés par cette plan- 
te de patates ou de lianes dont les* 
branches rampantes confervent la fraî- 
cheur de la terre ; & dont les feuilles 
brûlées renouvellent la-fertilité. 

- On diftingue deux efpcces d’indigo r 
le franc & le bâtard. Quoique l’un ob- 
tienne un plus haut prix à raifon de fa 
perfe&ion , il eft communément avan- 
tageux de cultiver l’autre , parce qu’il 
eft plus pefant. On trouve un plus grand; 
nombre de terres propres au premier;; 
le fécond réuflit mieux dans celles qui 
font plus expofées à la pluie. Tous deux, 
font fu jets à de grands accidents. One» 
voit doi£ le pied feche y & tombe par» 
la piquure d’un ver fort commun, ou* 
dont, les feuilles qui font leur prix , font 
dévorées en vingt -quatre heures par 
des chenilles. Le dernier accident trop? 
ordinaire, . a. fait dite que. les cultiva- 
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teurs d’indigo fe couchent riches , & fe 
lèvent* ruinés. 

Cette production doit être ramaffée \ 

avec précaution , de peur qu’en la fe- 
couant on ne falfe tomber la farine at- 
tachée aux feuilles, qui eft très-précieu- 
fe. On la jette dans la trempoire ; c’eft 
une* grande cuve remplie d’eau. Il s’y 
fait une fermentation qui dans vingt- 
quatre heures au plus tard arrive au 
degré qu’on defire. On ouvre alors um 
robinet pour faire couler l’eau dans une- 
féconde cuve appel lée la batterie. On 
nettoie aufïi-tôt la trempoire , afin de; 
lui faire recevoir de nouvelles plantes , 

& de continuer le travail fans inter- j 

ruption. 

L’eau qui a paffé dans la batterie fe 
trouve imprégnée d’une terre très-fub- 
tile, qui conflitue feule la fécule, oir 
fubftance bleue que l’on cherche , & 
qu’il faut féparer du fel inutile de la: 
plante, parce qu’ii fait furnager la fé- 
cülei Pour y parvenir , on agite violem- 
ment l’eau avec des féaux de bois per- 
cés , & attachés à un long marche. Cet 
exercice exige la plus grande précifion.. 

Si on ceffoit trop -tôt de battre , on 
perdroit la partie colorante qui n’auroit: 
pas encore été féparée du fel. Si au con— 
traire , on «antinuoit de battre la tein- 
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ture après l’entiere réparation, les par- 
ties fe rapprocheroient , formeroient 
une nouvelle combinaifon ; & le fel 
par fa réa&ion fur la fécule , exciteroic 
une fécondé fermentation qui altéreroic 
la teinture, en noirciroit la couleur, 
& feroit ce qu’on appelle indigo brûlé.. 
Ces accidents font prévenus pat une at- 
tention fuivie aux moindres phénomè- 
nes, & par la précaution que prend, 
l’artifle de puifer par intervalle avec un 
vafe propre un peu de la teinture. Lorf- 
qu’il s’apperçoit que les molécules co- 
lorées fe rafiemblent en fe féparant du 
reûe de la liqueur , il fait ceflèr le mou- 
vement des féaux pour donner le temps 
à la fécule bleue de fe précipiter au. fond 
de la cuve , où on la laiflè le raffeoir juf- 
qu’à ce que l’eau foit totalement éclair- 
cie. On débouche alors fuccelTivementr 
des trous percés k diftcrentes hauteurs 
par lefquels cette eau. inutile fe répand, 
en dehors. 

• La fécule bleue qui efl reftée au fond; 
de la batterie , ayant acquis la con- 
liftance d’une boue, liquide , on ouvre 
des robinets qui la font palier dans le 
rcpofoir. Après qu’elle s’eft encore dé- 
gagée de beaucoup d’eau fuperflue dans 
cette troifieme & demiere cuve , on la; 
met égoutter dan». des facs^ d’où, qu^nd; 
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il ne filtre plus d’eau au travers de la 
toile cette matière devenue plus épaif- 
fe eft mife dans des caillons, où elle 
achevé de perdre Ton humidité. Au 
bout de trois mois l’indigo eft en état 
d’étre vendu. 

Les bianchifteufés l’emploient pour 
donner une couleur bleuâtre au linge. 
Les peintres s’en fervent dans leurs dé- 
trempes. Les teinturiers ne fauroient 
faire de beau bleu fans indigo. Les an- 
ciens le tiroient de l’Inde Orientale. Il 
a été tranfplanté dans des temps moder- 
nes en Amérique. Sa culture eflayée 
fuccefiivement en différents endroits r 
paroît fixée à la Caroline , à Saint Do- 
mingue & au Mexique. L’indigo connu 
fous le nom de Guatimala , d’où il vient,, 
eft le plus parfait de tous. La nouvelle 
Efpagne tire un allez grand avantage 
de cette plante ; mais elle gagne en- 
core plus au commerce de la coche- 
nille. 

La nature de la cochenille , fans la- 
quelle on ne pourroit faire ni pour- 
pre , ni écarlate , & qui ne fe trouve 
que dans le Mexique , a été long-temps 
inconnue , même aux nations qui en far- 
foient le plus d’ufage. Les Éfpagnols 
naturellement réfervés , & qui devien- 
nent myftérieux quand il s’agit de leurs. 
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colonies , gardèrent un fecret que tout 
leur faifoit croire important On eft en- 
fin parvenu à favoir que c’eft un infede 
de la groflèur & de la forme d’une 

comme tous les animaux deux 
fexes. La femelle eft mal proportion- 
née , lente , engourdie. Ses yeux , fa 
bouche y fes antennes , fes pieds font 
tellement enfoncés , tellement cachés 
dans les replis de fa peau , qu’il eft im- 
poflible de les diftinguer fans le fe-< 
cours du microfcope. Aufti a-t-on 
pris long-temps cet animal pour une 
graine. 

Le mâle qui eft très-rare , & qui fufïic 
à trois cents femelles , ou davantage , 
eft adif , mince & grêle en comparai* 
fon de la femelle. Son col eft plus étroit 
que la tête , & plus encore que le refte 
du corps. Le thorax eft de forme ellip- 
tique , un peu plus long que le col 
& la tête enfemble , & applatti par en 
bas* Ses antennes font articulées, & 
de chaque articulation fortent quatre 
foies difpofées par paires de chaque 
/ôté. Il a, fix pattes, chacune formée 
de trois pièces. De l’extrémité pofté- 
rieure de fon corps s’allongent deux 
grandes foies ou poils qui ont quatre 
ou cinq fois fa longueur. Il porte deux; 
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ailes plantées fur la partie fupérieure 
du thorax , qui s’abbaiftent comme les 
ailes des mouches ordinaires , lorfqu’il 
marche ou qu’il fe repofe. Ces ailes de 
forme oblongue diminuent brufque- 
ment de largeur au point de leur atta- 
che au corps. Elles font fortifiées de 
deux longs mufcles , dont l’un s’étend 
extérieurement tout autour de l’aile, 
& l’autre intérieur & , parallèle au pre- 
mier , femble interrompu vers la fom- 
mité des ailes. Le mâle eft d’un rouge 
clair , la femelle eft d’un rouge plus 
foncé. 

L’arbrifleau qui les nourrit tous deux , 
nommé nopal, eft armé d’épines, & a 
environ cinq pieds de haut. Il a des 
feuilles épaifles & ovales. Sa fleur eft 
large , &: fon fruit, a la figure d’une 
figue. Il eft rempli d’un fuc rouge au- 
quel la cochenille doit vraifemblable- 
ment fa couleur. - . 

Le nopal fort communément d’une 
ou de deux de fes feuilles qu’on a mifes 
dans un trou , & couvertes de terre. Sa 
culture fe réduit à extirper les mauvai- 
fes herbes qui l’environnent; il faut le* 
renouveller fouvent , parce que plus il 
eft jeune, plus fen produit eft confidé- 
rablc & de bonne qualité. Un le trouve 
dans diverfes contrées du Mexique > à 
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Tlafcala , à Chalula , à Chiapa , dans 
la nouvelle Galice ; mais il n’y efl pas 
commun. Les peuples ne le plantent 
jamais , & fa cochenille qui eft telle 
que la nature brute la donne , eft ap- 
pelle fauvage , & n’eft pas excellente. 
Les feuls Indiens d’Oaxaca fc livrent 
fans réfcrve à ce genre d’induftrie. Ja- 
mais on fte les a vus rebutés , ni par les 
attentions continuelles qu’elle exige , 
ni par les malheurs trop communs aux- 
quels elle les êxpofe. Leur intelligen- 
ce , leur aâivité , leur aifance les ont 
mis en état de fupporter une mauvaife 
récolte, d’en attendre une bonne. El- 
les font plus égales en général dans un 
terrain aride où le nopal fe plaît , & 
fous un ciel tempéré où la cochenille 
eft expofée a moins d’accidents que dans 
les parties de la province où le froid 
& le chaud fe font fentir davantage. 

Dès que la faifon favorable eft arri- 
vée, les Mexicains fement, pour ainli 
dire , les cochenilles fur la plante qui 
leur eft propre , en y attachant de pe- 
tits nids de moufle qui en contiennent 
chacun douze ou quinze. Elles font 
trois ou quatre jours après leurs petits , 
qui fe répandent avec une célérité fur- 
prenante fur toutes les branches. Ils ne 
tardent pas à perdre cette activité , &; 
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on les voit s’attacher fans plus Ce mou- 
voir , à la partie la plus nourriffante , la 
mieux expofée de la feuille, jufqu’à ce 
qu’ils aient pris tout leur accroiffe- 
ment. Ils ne la rongent pas , ils ne font, 
que la piquer & en tirer le fuc avec 
une petite trompe que la nature leur 
a donnée pour cet ufage. 

On fait chaque année trois récoltes 
de cochenille , qui font autant de gé- 
nérations de cet animal. La derniere ne 
donne qu’une cochenille médiocre, par- 
ce qu’elle eft mêlée de parcelles déta- 
chées de feuilles qu’on a raclées pour 
enlever les infectes nouveaux nés , qu’il 
ne feroit guere pofîible de recueillir 
autrement , & parce que les jeunes co- 
chenilles y font mêlées avec les vieilles, 
ce qui diminue confidérablement leur 
prix. Immédiatement avant les pluies , 
on coupe les branches de nopal pour 
fauver les petits infectes qui y relient. 
On les ferre dans les habitations où les 
feuilles confervent leur fraîcheur, com- 
me toutes celles de plantes qu’on nom- 
me greffes. Les cochenilles y croilfent 
pendant la mauvaife faifon. Dès qu’elle 
elt palfée, on les met fur des 'arbres 
extérieurs où la fraîcheur vivifiante de 
l’air leur fait bientôt faire leurs petits. 

Les cochenilles n’ont pas été plutôt 
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recueillies, qu’on les plonge dans l’eati 
chaude pour les faire mourir. Il y a dif- 
férences maniérés de les lécher. La meil- 
leure eft de les ey.pofer pendant plu- . 
fleurs jours au foleil , où elles prennent 
une teinte de brun roux , ce que les 
Efpagnols appellent renegrida. La fé- 
condé elf de les mettre au four, où elles 
prennent une couleur grilatre variée de 
pourpre, ce qui leur fait donner le nom 
de jajpeada. Enfin , la plus imparfaite 
qui eli celle que les Indiens pratiquent 
îe plus communément , conlifte à les 
mettre fur des plaques avec leurs gâ- 
teaux de mays : elle s’y brûlent fou- 
vent , aufti les appelle- t-on negra. 

Quoique la cochenille appartienne au 
régné animal qui eft l’efpece la plus pé- 
rilfable , elle ne fe gâte jamais. Sans au- 
tre attention que celle de l’enfermer 
dans une boîte , on l’a gardée des fiecles 
entiers avec toute fa vertu. Son prix 
qui eft toujours très-haut , auroit bien 
dû exciter l’émulation des nations qui 
cultivent les files de l’Amérique, & des 
autres peuples qui habitent des régions 
dont la température feroit convenable 
à cet infecte & à la plante dont il fe 
nourrit. Cependant , la nouvelle Efpa- 
gne eft reftee feule en poflèfllon de cette 
riche produ&ion. Indépendamment de 
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ce qu’elle en fournit en Afie , elle en 
envoie tous les ans en Europe environ 
deux mille cinq cents furrons ou facs , 
qui fe vendent à Cadix, l’un dans l’au- 
tre 4 huit cents piaftres. C’eft un produit 
très-confidérable qui ne coûte aucune 
peine aux Efpagnols. Il femble que la 
nature leur ait donné gratuitement ce 
qu’elle vend cher aux autres nations. 
Elle les a privilégiés en leur accordant 
en même temps , & les produirions qui 
artirent le plus de richeflès , & l’or & 
l’argent qui font la fource ou le ligne 
de toutes les produirions. 

L’origine des métaux partage la phy- 
fique. Quelques naturaliftes les croient 
aufii anciens que le monde ; d’autres 
penfent avec plus de vraifemblance, 
qu’ils ont été formés fuccefiivement. 
Ceux-ci pour la plupart font honneur 
de cette efpece de création au foleil , ou 
à des feux fouterrains qui unifient en- 
femble les parties élémentaires , les 
principes qui doivent entrer dans la 
différente combinaifon des métaux. 
L’impoflibilité où , malgré leurs favan- 
tcs analyfès , ces habiles gens fe font 
trouvés de faire un métal de ce qui ne 
l’étoit pas , même en unifiant les ma- 
tières qu’ils prétendent conftituer les 
métaux , & en fe fervant du feu qui eft 
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leur grand agent , a donné naifiance 
à un troilieme iyftême. 

Ceux qui l’ont imaginé , ont penfé 
qu’il y avoit dans la nature un prin- 
cipe féminal qui , opérant fur l’air , la 
terre , l’eau , l’huile , le fel , les autres 
éléments , produifoit du fer , du cuivre , 

.de l’or & de l’argent. L’organifation des 
métaux, quoique plus grolliere que celle 
des plantes & des animaux, n’a pas 
empéché qu’on n’accordât à ces trois 
régnés principaux de la nature , quelque 
chofe d’analogue, une origine prefque 
commune. * 

Mais laquelle de ces opinions que * 
l’on fuive , on ne peut douter qu’il ne 
fe forme journellement des mines nou- 
velles. La nature dans l’intérieur de la 
terre , ainfi qu’à fa furface , eft dans 
line a&ion continuelle. Quoique hors 
d’état de fuivrepas a pas fes operations, 
nous n’en fommes pas moins allurés 
qu’elle recompofe d’un côté ce qu’elle 
a décompofé d’un autre. Mille faits 
plus frappants les uns que les autres 
démontrent cette vérité, & la raifon 
vient à l’appui de l'expérience. L’eau, 
l’air , le feu altèrent à nos yeux tous 
les métaux imparfaits. Ces agents qui 
fous nos pieds ont plus de rellôrt, doi- 
• vent produire de plus grands effets. 
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Les eaux faiincs qui fe trouvent dans 
les entrailles de la terre, font mifès par 
l’air chaud qui régné dans les lieux pro- 
fondSjCn état d’agir fur les molécules 
métalliques. Elles les atténuent, les di- 
vifent &: les élevent avec elles, lorf- 
qu’elles font réduites en vapeurs. Ces 
corps légers demeurent fufpendus pen- 
dant quelque temps , & voltigent dans 
les cavités de la terre. Ils fe mêlent & 
fe confondent. Devenus par leur agré- 
gation trop pefants pour relier plus long- 
temps jiifpendus, ils tombent par leur 
propre poids fur les terres ou les roches 
qu’ils rencontrent. Ils s’entalfent les uns 
lur les autres, & forment un tout fen- 
lible. Si les molécules qui fe font dé- 
pofées ont été purement métalliques, 
fans être combinés avec des molécules 
étrangères, elles forment des métaux 
purs , des métaux vierges. Si dans le 
temps que les molécules métalliques voî- 
tigoienten l’air, elles ont rencontré des 
molécules d’autres métaux élevées par la 
chaleur fouterraine en même temps qu’el- 
les , il en réfulte des mines de différentes 
efpeces, fuivant la nature & les pro- 
portions des molécules étrangères qui 
fe feront combinées. 

Tout nous porte à conjeétarer que la 
nature opéré très-lentement par la fer- 
mentation 
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mentation des mines, & nous fommes 
fùrs que dans ce grand travail elle n’a- 
git pas d’une manière confiante & uni- 
forme. Ses produûions doivent êtr$ ex- 
trêmement variées en raifon de l’cfpece 
ou de la forme des molécules, qu’elle 
combine, de leur quantité > de leurs pro- 
portions , des différents degrés d’atté- 
nuation & de divifion des fubfiances, 
du temps & des voies qu’elle emploie H 
toutes ces opérations. Aufïi les mines 
different- elles par le tifUi, par la cou- 
leur , par la figure , par les accidents, 
ïl y en a d’une figure indéterminée, & 
d’autres d’une figure régulière. Les unes -> 
font opaques , les autres ont un peu de 
tranfparence. Les métaux ont en géné- 
ral dans l’état de mine , un coup d’œil 
tout différent de celui qu’ils ont lors- 
qu'ils ont été purifiés. 

Les filons & les fentes de la terre font 
les atteliers où la nature s’occupe ordi- 
nairement de la formation des miner. 
Elles ne fe trouvent pas toujours, par 
filons fuivis. Souvent on les rencontre 
dans le fein des montagnes par mafîes 
.détachées. Elles forment comme des tas 
féparés dans les Creux des pierres.* 

On voit aufïi quelquefois des frag- 
Iments de mines dans les couches de la 
.terre, ou même à fa furfaçe, Il eft vift- 
Tome IlL JE 
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ble qu’elles n’ont pas été formées. Elles 
y ont été tranfportées par les eaux qui 
ont arraché ces fragments de filons pla- 
cés 'flans les montagnes , & qui les 
ont rafiemblés dans des couches de 
terre , produites elles - mêmes par les 
inondations. Ces mines par fragments 
conduifent quelquefois aux filons donc 
elles ont été détachées. L’or qu’on|trouve 
dans les rivières ne peut pas avoir une 
autre origine. • * • 

Le prix que les hommes ont attache 
aux métaux , le befoin qu’ils en ont 
eu , leur ont fait imaginer des moyens 
fans nombre pour les tirer des entrail- 
les de la terre. En vain, la nature les 
à-t-elle mafqués, & rendu pour ainlî 
dire méconnoifiables ; en les aflbcianc 
ù d’autres fubftances , elle n’a pas en- 
dormi notre aâivité. Nous avons de- 
couvert une partie de fes fecrets. En 
multipliant les obfervations , on eft 
parvenu k connoître les lieux où fe trou- 
vent plus communément les mines. Ce 
font pour l’ordinaire les montagnes où 
les plantes croiflent foiblement & jau- 
niflént promptement, où (les àrbres font 
tortueux, &: demeurent petits , où l’hu- 
midité des rofées , des pluies même > 
dure peu , où les neiges fondent avec 
' célérité , où il s’élève des exhalaiforîs 
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Üulfureufes & minérales , où les eaux 
font chargées des Tels vitrioliques , où 
les fables contiennent des parties mé- 
talliques. Quoique chacun deees lignes 
pris folitaircment , puilfe être équivo- 

Î [ue v, il eft rare qu'ils fe réunifient tous 
ans que le tcrrein renferme quelques 
mines. 

Leur exploitation n’a pas été tou- 
jours la même. Cet art a fuivi le pro- 
grès des autres arts. Tout y a été per- 
feétionné; la fouille confifie à écarter la 
terre qui couvre la roche où font les 
métaux. Il eft défendu de la combler, 
afin que ceux qui voudroient exercer 
leur induftrie dans les mêmes lieux, ne : 
foient pas trompés ; les puits pratiqués 
pour defcendre dans la mine & pour' 
en fortir; les galeries ou chemins fou- 
terreins qui fuivent la direélion du filon 
que i*on a trouvé ; les ouvrages de char- 
pente ou de mafîbnnerie deftinés à fou- 
tenir la terre, qui font au deflus des 
travailleurs; les outils propres à déta- 
cher le minéral de fa roche , & le feu 
qui fupplée fouvent à leur infuffifance j 
les machines qui fervent à tirer de la 
mine les richefics qu’elle donne , ou les 
matières inutiles dont on vêtit s’y dé-: 
barraflèr ; les pompes & les autres 
moyens indilpenfables pour fe délivrer 

£ 2. 
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des eaux qui forment le plus grand obs- 
tacle que l’on ait h vaincre ;~les inven- 
tions pour mettre en mouvement , pour 
rafraîchir , pour renouveller l’air des 
fouterreins, & pour emporter les exha- 
laifons mortelles dont ils font remplis t: 
voila les préparatifs, les inftruments &c. 
les opérations néceflaires pour l'exploi- 
tation des mines. 

Lorfque le travail de la mine eft fini, 
celui de la métallurgie commence. Son-, 
objet eft de féparer les métaux les uns. 
des autres, & de les dégager des ma- 
tières combuftibles qui les enveloppent. 
Dans les pays où le bois eft rare 
comme au Mexique & dans prefqu© 
toute l’Amérique méridionale, elle em- 
ploie le mercure. La pratique confiante- 
des Efpagnols dans le nouveau monde , 
eft, après avoir écrafé le minéral, dans: 
un moulin deftiné k cet ufage, d’y mêler, 
du mercure qui fe combine avec for & 
avec l’argent; ; . mais . plus difficilement 
avec l’argent qu’avec l’on, - fans, s’unir 
avec la pierre qui fervoit de -matrice k 
ces métaux. Lorfque le mercure s’eft 
chargé d’une quantité fuffifante d’or ou 
d’argent , on met en diftillation f amal- 
game qui s’eft fait. La chaleur du feu- 
fait évaporer le mercure , & l’or ou far- 
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gent dont il étoit chargé, reftent au 
fond des vaifl'eaux. 

Cette méthode étoit inconnue aux 
Mexicains. La leur , quelle qu’elle fut , 
de voit être bien imparfaite. Audi , quoi- 
que l'argent fût très-abondant dans leurs 
contrées , en avoient-ils infiniment 
moins que d’or , qu’il eft plus aifé d’ar- 
racher à la terre. Ils connoiflbient le 
prix de l’un & de l’autre , quoiqu’ils en 
fiflent peu d’ufage dans le commerce. Ces 
métaux étoient pour eux plutôt un ob- 
jet de curiofité qu’un fecours pour leurs 
véritables befoins , qu’un moyen univer- 
ièl d échange. 

Dans les premières] années qui fuivirenc 
la conquête , les Efpagnols s’épargnoient 
les foins , les travaux , les dépenfes in- 
féparables de l’exploitation des mines. 
On arrachoit aux Mexicains tout ce 
qu’ils avoient amafté de métaux depuis 
la fondation de leur empire. Les tem- 
ples , les palais des grands , les maifons 
des particuliers , les moindres cabanes , 
tout écoit vifité & dépouillé. Quoique 
l’horreur des Indiens pour leurs dppref- 
feurs fît entrer beaucoup de ces richefles 
dans la terre , & en fît jeter encore plus 
dans le grand lac & dans les rivières , 
l’imagination eft étonnée de la quantité 
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qui s’en ttouva. Cette fource épuiféè r 

il fa lut recourir aux mines. 

On en fouilla d’abord indifféremment 
par- tout, & de préférence fur les côtes. 
Inexpérience ayant prouvé que celles qui 
étoient les plus voifines de l’Océan * 
ctoient les moins abondantes , on s’en 
dégoûta. Aujourd’hui on n’en exploite 
aucune qui ne foit k une très -grande 
diftance de la mer du Nord / où elle 
feroit expofée aux incurfîons j peut-être 
aux invafions des Européens. Ce qui 
s’en trouve fur le golfe de Californie 
paroît jouir d’une fureté entière r jufqu’à 
ce que ces parages foient plus connus 
& plus fréquentés. Les principales font 
dans le Zacatecas, la nouvelle Bifcaye 
& le Mexico , trois provinces fituées 
dans l’intérieur de l’empire , où il eft 
impoffible à l’ennemi d’arriver par terre , 
où des rivières navigables ne conduifent 
pas. Elles peuvent occuper quarante 
mille Indiens dirigés par quatre mille 
Efpagnols. 

Les mines appartiennent 'a celui qui 
les découvre. Les formalités auxquelles 
il eft affujetti fe réduifent à faire ap- 
prouver fes échantillons par le gouver- 
nement. On lui accorde autant de ter- , 
r^in qu’il veut ; mais il eft obligé de don- 
ner une piaftre .par pied au propriétaire. 
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Le tiers du terrain qu’il acheté , pafie 
au domaine , qui , après avoir eu long- 
temps la manie funefte de le faire ex- 
ploiter pour fon compte , a pris le parti 
de le vendre à qui veut le payer , & par 
préférence au mineur. Toutes les mines 
abandonnées tombent aufïi dans les- 
mains du roi. 

Il tiré quatre-vingts piaftres de cha- 
que quintal de mercure qu’on emploie.. 
Inutilement les gens éclairés prit repré- 
senté fouvent que ce prix exceffif faifoic 
néceflairement languir les travaux , on 
s’eft refufé à leurs,. inftancos. Tout ce 
qu’elles ont produit, c’eft qu’on a ac- 
cordé un crédit de ‘deux ans , mais dont 
ôn fe fait payer les intérêts. Rarement 
ceux qui entreprennent d’exploiter des 
mines font-ils hors d’état de fë-paflèc 
de ces facilités. On ne voit guère fe livret 
à ces entreprifes incertaines & dangereu- 
fes , que des hommes dont les affaires 
font équivoques ; ou tout- à -fait rui- 
nées. 

Ce qui en éloigne fur-tout Tes gens 
fages^& aifés, c’efè l’obligation de livrer 
la cinquième partie de l’argent , & la. 
dixième partie de l’or qu’on arrache des 
entrailles de la terre au gouvernement. 

Il s’efl long -temps refufé à cette dif- . 
féicncè y mais à la fin il y a été forcé 
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parce que les mines d’or , plus cafuellcs 
que celles d’argent, étoient entièrement 
abandonnées. Les unes & les autres feront 
bientôt hors d’état de payer le tribut qui 
leur eft impofé. A mefurc que leurs pro- 
duits fe multiplient dans le commerce , 
ces métaux ont moins de valeur , ils 
expriment moins de chofes. *Leur avilif- 
femcnt auroit eu de plus grands effets 
qu’il n’en a eu , fi les travaux qui les 
procurent n’avoient été fucccfiivemenc 
fimplifiés. Cette économie approche tous 
les jours de fon terme fenfible , & lors- 
qu'elle y fera parvenue , la cour de 
Madrid ne pourra pas fe difpenfcr de 
diminuer les droits , à moins qu’elle ne 
confente à voir tomber les meilleures 
mines ", comme elle a vu négliger les 
médiocres. Peut-être la verrons -nous 
dans peu réduite k fe contenter de deux 
réales par marc qu’elle tire pour les droits 
de marque & de fabrication. 

Les monnoies du Mexique fabriquent 
annuellement douze à treize millions de 
piaftres : la fixieme partie à peu près en 
or , le refte en argent. Il en paffe en- 
viron la moitié en Europe , le fixieme 
dans les Indes Orientales , un douxieme 
dans les îles Efpagnoles. Le refie coule 
par une tranfpiration infenfible dans les 
colonies étrangères, ou circule dans l’etn- 
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jAre. 1! y fert au commerce intérieur , & 
àn paiement des importions qui font 
confidérables. 

Tous les Indiens mâles paient dcpv.is 
dix-huif ans jufqu’k cinquante , une 
capitation de dix - huit réaux , dont feize 
•doivent être verfés dans les cailles du 
gouvernement , & le relie eft delliné à 
divers ufages. Les métis , qui font cenfes 
Indiens dans les deux premières géné- 
rations , & les mulâtres libres , font 
afl'ervis au même droit. On en exempte 
les efclaves negres , pour lefquels on a 
donné au roi trente -fix pia^res à leur 
entrée dans la colonie. 

Les Efpagnols , qu’on n’a pas avilis 
jufqu’k leur impofer un tribut perfon- 
tiel font alfujettis à toutes les- autres 
taxes. La plus forte eft celle de trente- 
trois pour cent du prix de toutes les 
marchandées que l’Europe leur envoie. 
L’ancien monde en retient vingt -cinq 
fous diverfès dénominations , & il en 
cil payé huit à leur entrée dans le nou- 
veau. Cet impôt ruineux n’empêche pas 
q d’elles ne foient foumifcs dans la fuite 
à l'alcavala. 

L’alcavala efl un droit fur toutes les 
ebofes qui lè vendent ou s’échangent, 
& autant de fois qu’elles îè vendent ou 
qu’elles s’échangent. Cet impôt fut établi 
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dans la métropole en 13-41 , & s’eft élevé 
peu a peu jufqu’à dix pour cent de la 
valeur de la marchandée vendue en 
gros , & jufqu’à quatorze de la mar- 
chandée vendue en détail. Philippe II, 
après le défaire de fa flotte , fi connue 
fous Je titre faflueux d’invincible , fut 
déterminé par fes befoins à introduire 
cette impoùtion dans le Mexique , com- 
me dans fes autres colonies. Quoiqu’elle 
ne dût durer qu’un temps , elle s’efl per- 
pétuée. Il eft vrai qu’elle r^a pas été aug- 
mentée , & qu’elle eft reftée à deux & 
demi pour cent , où elle fut d’abord 
fixée. La Cruciade n’a pas eu la même 
fiabilité. 

C’eft une bulle qui donne de gran- 
des indulgences , & qui permet l’ufage 
des œufs, du beurre , du fromage pen- 
dant le carême. Le gouvernement , à qui 
-la cour de Rome en a abandonné le bé-- 
néfice , avoit diftribué en quatre claftes 
ceux qui voudrôient en profiter. Elle 
étoit payée trois réaux & demi par 
ceux qui vivoient du fruit de leur in- 
duftrie. Ceux qui étoient parvenus a fe 
faire un capital de deux mille piaftres ^ 
la payoient huit réaux. Elle coûtoit deux 
piaftres à ceux qui en pofiedoient plus 
de dix mille j & dix piaftres au vice- 
roi, & à ceux qui étoient revêtns des 
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dignités les plus honorables. On s’enr 
rapportoit à la confcience de chaque 
citoyen , en avertilTant qu’il n’obtenoit 
rien s’il ne proportionnoit fa contribu- 
tion à fa fortune. Le Mexique fcul ren- 
doit alors environ cinq cents mille pias- 
tres. -Il eft vraifemblable que cette Su- 
perstition s’affoibliffoit , puiSque le mi- 
niltere a fixé- en ’x 756 , pour tous les- 
états , la bulle à trois réaux. Le gouver- 
nement n’oblige perSonne à la prendre ; 
mais les prêtres refuferoient les con- 
Solations de la religion à ceux qui ne 
l’auroient pas achetée , & il n’y a peut- 
être pas dans toute l’ Amérique ËSpagnole 
un homme allez éclairé ou allez hardi 
pour s’élever au delîiis de cette tyrannie. 

On parle beaucoup de Sauvages & de • 
barbares ; mais ceux dont la religion 
& le gouvernement Se jouent ainli , 
font-cej les Sauvages du nouveau monde- 
ou de l’ancien , du Septentrion ou du 
midi 

Un genre d’opprelïïon qui n’a pas été 
porté li patiemment , c’ell: l’impôt qu’on 
a mis dans les derniers temps fur le Sel 
& Sur le tabac. Les peuples quifouffroient 
âns murmurer , peut-être Sans trop- 
Sentir leurs anciens maux , ont été révol- 
tés de ces nouveautés. L’une leur a paru 
fi oppofée au- droit naturel , & l’autre. 
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çontrarioit fi fort un de leurs goûts les 
plus vifs, que quoique façonnés de lon- 
gue main au joug , ils ont murmuré. 
La conduite atroce des fermiers a beau- 
coup ajouté au mécontentement. ïl s’ell 
manifeffé d’un bout de l’empire a l’au- 
tre , avec un éclat qui a retenti jufqu’en 
"Europe. Des tempéraments ont pallié 
le mal ; mais les efprits font toujours 
dans une fermentation que la métropole 
iinira difficilement fans des facrifïces. 
Un des plus agréables à fes colonies 
i'eroit celui du papier marqué. 

Indépendamment des tributs réguliers, 
que l’Efpagne exige de fes colonies , elle 
tire dans des temps fâcheux , fous le nom 
d’emprunt , des fournies confidérablcs 
dont on n’a jamais payé ni les intérêts, 
ni les capitaux. Cette vexation , qui a 
sommcncé du temps de Philippe II , 
ceft perpétuée jufqu.’k nos jours. Elle à 
été plu ; fouvent répétée fous Philippe V , 
que dans les cours des autres régnés i 
ce qui n’a pas peu contribué à rendre 
je nom rrançois odieux dans ces con- 
trées. La contribution qui a porté fur 
tous ceux qui avoient quelque fortune , 
a été plus forte au Mexique qu’ailleurs* 
parce que les Européens , les Créoles , 
les Métis , les Mulâtres , les Indiens fur* 
*out | y jouifloient d’une plus grande 
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fcifance. La profpérité publique y a été 
bien diminuée par ces loix tifcales , & 
l’eft tous les jours encore plus par l’avidité 
du clergé. 

11 tire rigoureufement la dîme de tout 
ce qui fe récolte. Les fondions de fon 
état lui font payées à un prix extrava- 
gant. Ses terres font immenfcs , & ac- 
quiérent tous les jours plus d’étendue. 
On le croit en pofiefliofi du quart des 
revenus de l’empire. Le feul évêque de 
’Los Angelosa deux cents quarante mille 
piaftres de rente. Ces richeflès fcanda- 
îeufcs ont tellement multiplié les cc- 
cléfialliques , qu’ils forment aujourd’hui 
le cinquième de toute la population des 
blancs. Quelques-uns font nés dans la 
Colonie. La plupart font des aventuriers 
arrivés d’Europe pour fe foulèraire k l’au- 
torité de leurs fupérieurs , ou pour faire 
promptement fortune. 

Cei le de la couronne n’eft pas ce qu’elle 
devroit être. Les droits établis fur les 
marchandifes qui arrivent dé Cadix } & 
fiir les mines ; le vif argent , la capita- 
tion , les impôts , le domaine , font de fi 
grands objets qu’on ne peut revenir de 
là furprife , quand on voit que le monar- 
que ne retire annuellement du Mexique , 
quoique la mieux adminiftrée de fes pol- 
idlions , quenviron douze cents mjllt 
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piaftres. Lejrefte , c’eft - à - dire prefqud- 
tout , eft abforbé par le gouvernement 
civil & militaire du pays qui font; l’un 
& l’autre dans le plus grand, défordre. 

- Les finances font en proie à une foule 
de commis répandus par- tout; aux cor- 
régidors qui ont l’adminifiration des 
provinces ; aux commandants des places; 
a crois confeils fupérieurs de juftice. , 
connus fous le nom d’audience ; à ceux 
qui ont la plénitude de l’autorité r ou 
aux fubalternes qui gagnent la confiance' 
des gens en place.. Une partie de ces 
rapines palfe en Europe , l’autre fert à 
nourrir l’orgueil , la parefle., le luxe, 
le libertinage d’un petit nombre de villes 
du Mexique , de. fa. capitale finguliére- 
ment. 

Mexico , qui put quelque temps dou- 
ter fi les Elpagnols écoient des brigands 
ou des conquérants , fe vit prefqne to- 
talement détruite par les guerres cruel- 
les dont elle fut le théâtre. Cortez là 
rebâtit , l’embellit., en fit. une cité com- 
parable aux plus magnifiques de l’ancien 
monde, fupérieure. à toutes celles* du 
nouveau. ... 

Sa forme eft quarrée. Ses rues font 
larges , droites & bien pavées. Les édi- 
fices publies y ont de la magnificence ; 
les palais de. la grandeur les moindres 
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maifons des commodités. Une puanteur 
dangereufe qui s'exhaloit des canaux , 
dont la ville étoit traverfée , en a fait 
diminuer le nombre. Son circuit , qui 
embraffe des promenades fort décorées , 
des jardins délicieux , eft d’environ deux 
lieues. Les Efpagnols , y vivent dans 
une fi grande fécurité , qu’ils ont jugé 
inutile de conftruire des fortifications , 
d’avoir des troupes & de l’artillerie. 

L’air qu’on y refpire eft très - tempéré; 

Il n’eft nullement défagréable d’être vêtu 
toute l’anné d’étoffe de laine. Les moin- 
dres précautions fuffifent pour n’avoir 
rien à fouffrir de la chaleur. Charles- 
Quint demandoit à un Efpagnol qui ar- 
rivoit de Mexico , combien il y avoit 
de temps entre l’été & l’hiver , autant , 
répondit-il avec vérité & avec efprit, 
quil en faut pour pajfer du faleil à » 
V ombre. 

La ville eft bâtie au milieu d’un grand 
lac divifé en deux parties par une lan- 
gue de terre. fort étroite. Celle dont l’eau 
eft douce , tranquille & poiflbnneufe, 
tombe dans l’autre qui eft falée , com- 
munément agitée & fans poifl'on. La v 
circonférence de tout ce lac , qui eft 
inégale dans fon étendue , eft d’environ 
trente lieues. . . 

* On ne s’accorde pas fur l’origine de 
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ces eaux. L’opinion la plus commune 
& la plus vraifemblable les fait forcir, 
d’une grande & haute montagne , fituée 
au fud-oueft de Mexico , avec cette 
différence que l’eau falée coule fous une 
terre remplie de mines qui lui commu- 
nique fa qualité. 

Avant la conquête , Mexico , & beau- 
coup d’autres villes fituées fur les bords 
du lac, ctoient expofées à des inonda- 
tions qui en rendoient le féjour dan- 
gereux. Des digues, couftruires avec une 
dépenfe & des travaux incroyables , ne 
fuflifoient pas toujours pour détourner 
Jes torrens qui fe précipitoient des mon- 
tagnes. Les Efpagnols ont éprouvé les 
mêmes malheurs. Leur capitale a fou- 
vent vu deux ou trois pieds d’eau dans 
fcs murs. Les édifices les mieux enten- 
• dus, ont été plus d’une fois renverfés. 
Quelques précautions qu’on prenne pour 
faire des fondements folides , les maifons 
font au bout d’un certain temps à demi 
•enfeveiies dans un terrein qui n’eftpas 
capable de les foutenir. 

Ces inconvéniens firent former le 
projet de procurer aux eaux un écou- 
lement par un canal de dix . lieues , qui 
devoir les porter à la rivière de Tula* 
Des relations qu’on pourroit foupçon- 
uer d’exagération t quelque authentiques , 
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qu’elles paroiifent , aflurent qu’en 1604 
on employa pendant fix mois a ce grand 
ouvrage , quatre cents foixante - onze 
mille cent cinquante - quatre Indiens. 
Pour fournir aux dépenfes qu’exigeoit 
ce grand appareil , on exigea le centiè- 
me du prix des maifons , des terres , des 
marchandées , impôt fans exemple dans 
le nouveau monde. L’ignorance , le dé- 
couragement , des intérêts particuliers 
firent échouer l’entreprife. 

Le vice-roi Laderevra penfaen 163$ 
qu’il feroit avantageux , qu’il étoit mê- 
me indifpcnfable de bâtir ailleurs Me- 
xico. L’avarice qui ne vouloit rien fa- 
crifier ; la volupté qui craignôic d in- 
terrompre fes plaifirs ; la parefle qui 
redoutoit les foins , toutes les pallions 
fe réunirent pour traverfer cet arrange- 
ment; il fallut prendre le parti de ref- 
fer où on étoit. Les nouveaux efforts 
qu’on a fait depuis pour rendre ce féjour 
aufli fur qu’il eft agréable, n’ont pas été 
tout-à-fait heureux , foit que l’art ait été 
ma! employé , foit que la nature ait op- 
pofé au fuccès des obftacles infurmon- 
tables. Mexico refte toujours expofé à 
la fureur des eaux , & la crainte d y être 
enfeveli a beaucoup diminué fa popula- 
tion. La plupart des hifforiens afl'urent 
qu’elle paffoit autrefois deux cent mille 
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âmes : aujourd’hui elle n’eft que de foi- 
xante mille. Elle eft formée par des Es- 
pagnols , des métis , des indiens , des ne- 
- grès , des mulâtres, par tant de races 
différentes , depuis le blanc jufqu’au 
noir , qu 3 à peine parmi cent villages 
en trouveroit-on deux de la même cou- 
leur. 

Avant cette émigration , dans le temps 
que la capitale de la nouvelle Efpagne 
le peuploit d’Européens , les richeffes 
s’y étoient accumulées à un point in- 
croyable. Tout ce qui eft ailleurs de fer 
& de cuivre , fut d’argent ou d’or. Ont 
les fit fervir , ainfi que les perles & les 
pierres précieufes , a l’ornement des che- 
vaux , des valets , des meubles les plus 
communs , aux plus vils offices. Les 
mœurs , qui fuivent toujours le cours du. 
luxe, fe montèrent au ton de cette ma- 
gnificence romanefque. Les femmes, 
dans l’intérieur de leurs palais , furent 
fervics par des milliers d’cfclaves , & ne 
parurent en public qu’avec un cortege 
réfervé parmi nous à la majeftédu trône. 
Les hommes ajoutoient à ces pro ufions 
des profilions encore plus grande*» pour 
des négreflès qu’ils élevoient publique- 
ment au rang de leurs maîtreffes. Ce 
luxe , fi effréné dans les sciions ordinai- 
res de la vie , pafToic toutes les bornes 
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à l’occafion de la moindre fête. L’or- 
gueil ge'néral étoit alors en mouvement, 
.& chacun prodiguoit les millions pour 
juflifier le lien. Les crimes , néceiTai- 
res pour foutenir ces extravagances , 
étoient effacés d’avance : la fuperftition 
déclaroit faint & jufte tout homme qui 
donnoit beaucoup aux églifes. 

Les tréfors & le fafle , qui en eft la 
fuite, ont dû néceffairement diminuer 
à Mexico , à mefure que ceux qui les 
poffcdoient ont été chercher un afyle 
à Los-Angelos & dans d’autres villes. 
Cependant l’avantage qu’elle a d’être 
au centre de la domination , d’être le 
fiege du gouvernement , le lieu de Ta 
fabrication des monnoies , le féjour des 
plus grands propriétaires des terres , des 
plus riches négociants, a toujours retenu, 
dans fes murs la plupart des grandes af- 
faires de l’empire. 

Celles que cette ville fait avec les 
autres parties de l’Amérique font très- 
bornées. Par la mer du Nord , elle reçoit 
de Maracaïbo & de Caraque du cacao 
fort fupérieur au fien , & des negres par 
la voie de la Havane & de Carthagene : 
elle donne en échange des farines & de 
l’argent. 

Ses liaifons avec la mer du Sud lut 
font plus utiles , t fans être beaucoup. 
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plus confidérables. Dans les premiers 
temps , il fut permis ail Pérou d’envoyer 
tous les ans à la nouvelle Efpagnedeux 
vaiiïeaux , dont les cargaifons réunies ne 
dévoient pas valoir plus de deux cents 
mille piaftres. On les réçluifit peu après 
à un. Cette navigation fut depuis to- 
talement fuppriméeen 1 636, fous pré- 
texte qu’elle ruinoit le commerce de la 
métropole par l’abondance des marchan- 
difes des Indes Orientales qu’elle intro- 
duifoit. Les négocians de Lima fe plai- 
gnirent long- temps inutilement d’une 
loi barbare , qui les privoit du double 
avantage de vendre le fuperflu de leurs 
denrées , & de recevoir celles qui leur 
manquoient. La communication entre 
les deux colonies fut enfin rétablie , mais 
avec des reftridions qui prouvent que 
le gouvernement n’avoit pas acquis des 
lumières , & qu’il ne faifoit que céder à 
l’importunité. Depuis cette époque , des 
bâtiments expédiés de Callao & de 
Guayaquil , portent du cacao, des hui- 
les, des vins, des eaux-de-vie' à Aca- 
pulco & à Sonfonate , fur la côte de 
Guatimala , & en rapportent du brai , 
du goudron , du rocou , de l’indigo , de 
la cochenille , du fer, des merceries de 
Los-Angelos , & autant qu’ils peuvent 
en contrebande des marchandas arri- 
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vées des Philippines , ces ifles fi cèle.- 
bres en Europe par les rapports qu’el- 
les ont avec le Mexique. L’impor- 
tance de cette communication paroît 
exiger que nous remontions à fon 
origine. 

Lorfque la cour de Madrid , dont les 
fuccès étendoient de plus en plus l’ambi- 
tion , eut formé le plan d’un grand éta- 
blifTement en Afie , elle s’occupa férieu- 
lèment des moyens de le faire réuffir : 
il n’étoit pas fans difficulté. Les richef* 
tes de l’Amérique attiroient fi puifiam- 
ment les Efpagnols qui confentoient k, 
s’expatrier, qu’il ne paroifloit pas pof- 
fible de les engager à s’aller fixer aux, 
Philippines , à moins qu’on ne confen— 
tît à leur faire partager ces tréfors. Ont 
fe détermina à ce facrifice. La colonie 
uaiflànte fut autorifée à envoyer tous, 
les ans en Amérique des marchandifes 
de l’Inde pour y être échangées contre, 
des métaux. 

Cette liberté illimitée eut des ftiires 
fi confidérables , qn’elle excita la jalou— 
fie de la métropole. On parvint à cal- 
mer un peu les efprits , en réduifant h, 
fix cents mille piaftres le commerce 
que dans la fuite il feroit permis de. 
faire. Cette fomme fut partagée en dou~ 
ze mille adions égales. Chaque chef de 
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famille en devoit avoir une , & les gens' 
eh place un nombre proportionne à leur 
élévation. Les communauté religieufes 
furent comprifes dans l’arrangement fui- 
vant l’étendue de leur crédit, & l’opi- 
nion qu’on avoit de leur utilité. On en 
accorda cinq cents aux Jélùites , donc 
les occupations & les entreprifes paroif- 
foient exiger de plus grands moyens. 

Les vailfeaux , qui partoient d’abord 
de 1’ifle de Cebu , & enfuite de celle de 
Luçon , prirent dans les premiers temps 
la route du Pérou. La longueur de cet- 
te navigation étoit exceiïive. On dé- 
couvrit des vents alifés qui conduifoient 
dans la moitié moins de temps au Me- 
xique , & cette branche de commerce 
fe porta fur fes côtes , où il s’eft fixé. 

On expédie tous les ans , au milieu 
de juillet , du port de Manille un gal- 
lion qui efl: communément de dix- huit 
cents à deux mille tonneaux. Après s’être 
débarraflè d’une foule d’ifles & de ro- 
chers qui ralentiflent fa marche , il fait 
route à l’Eft vers le Nord , pour trouver 
à la hauteur de trente degrés de latitude 
les vents d’Oueft: qui le mènent droit 
au terme de fon voyage. Ce vaifleau , 
extrêmement chargé , eft fix mois en 
route , parce que ceux qui le montent, 
navigateurs timides , ne tendent jamais 
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leur grande voile pendant la nuit, & 
qu’ils amènent fouvent toutes leurs von 
les fans néccfïité. Durant un fi long ef- 
pace de temps , ils font pourvus d’eau 
d’une maniéré afiëz finguliere pour être 
remarquée. 

Les Efpagnals qui parcourent les cô- 
tes de la mer du Sud , ne mettent pas 
comme nous leurs boiffons dans des fu- 
tailles , mais dans des vafes de terre 
aïïëz femblabies à ces grandes jarres qui 
reçoivent les huiles en Europe. Leurs 
compatriotes de Manille fuivent le mê- 
me ufage , & pour gagner du terrain , 
ils fufpendent ces jarres aux haubans fie 
aux étais. Cette provifion , quoique plus 
confidérable que celle qu’on pourroic 
loger entre les ponts , n’ett pas fnffi- 
fante pour les befoins de l’équipage. 
Des pluies , qu’on trouve régulièrement 
entre les trente fie quarante degrés de 
latitude feptentrionale , remplirent le 
Vüidè. Leurs eaux recueillies dans des 
hâtes placées de biais qui s’étendent 
d’une extrémité du vaiffeau à Tautre, 
coulènt dans de larges bambous creu- 
fés qui les conduifent aux jarres. Ce 
fecours , qui n’a jamais manqué , eft plus 
que fuflfifant pour atteindre le Mexique. 

Les côtes de ce grand empire ne ref- 
femblent pas à celles du Pérou , où le 
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voifinage & la hauteur des Cordillieres 
font regner un printemps éternel , des 
vents réguliers & doux. Dès qu’on a 
pâlie la ligne à la hauteur de Panama 
la libre communication de l’athmofphe- 
re de î’Eft a l’Oueft n’étant plus in- 
terrompue par certe chaîne prodigieufe 
de montagnes , le climat devient diffe- 
rent. A la vérité , la navigation eft fûre 
& facile dans ces parages , depuis le 
milieu d’o&obre jufqu’au commence-: 
ment de mai ; mais durant le reffe de 
l’année, les coups de vent d’Oucft , les 
tourbillons violents , les pluies exceffi- 
vcs , les chaleurs étouffantes , les calmes 
abfolus , tous ces obftacles , qui fe réu- 
nifient ou qui fefuccedent, rendent la 
mer fâcheufe , dangercufe meme. Dans 
toute cette étendue de côte , qui pafl'c 
fix cent lieues , on ne voit pas une feple 
barque, ni le moindre canot , foit pour 
le commerce , foit pour la pèche. Les 
.ports même qu’on y trouve répandus 
font ouverts , fans defenfe , expofés au# 
caprices du premier covfaire qui jugera 
h propos de tourner Ton avidité de ce 
côté-là. Celui d’Acapulco, oii arrivent 
les galions , eft le feul qui ait attire 
l’attention du gouvernement. 

Il eft fitué fur la côte Septentrionale 
de la mer pacifique , à quatre - vingts 

lieues 
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lieues de Mexico , au dix-feptieme de- 
gré de latitude,& au deux cents foixante- 
quatorzieme de longitude. On y arrive 
par deux embouchures , dont une petite 
ifle forme la fëparation , & on y entre 
de jour par un vent de mer , comme on 
en fort de nuit par un vent de terre. 
Un mauvais fort , quarante-deux pièces 
de canon , & une garnifon de foixante 
hommes , le défendent. Il eft également 
étendu , fûr & commode. Le baflïn qui 
forme ce port eft entouré de hautes 
montagnes, fi arides, quelles manquent 

même d’eau. On y refpire un air em- 
brafé , lourd & mal-fain , où perfonne 
ne peut s’accoutumer que des negres 
nés fous un climat à peu près rembla- 
ie , ou quelques mulâtres. Cette foi- 
ble & vile population eft groffie à l’ar- 
rivée des galions par les négociants de 
toutes les provinces du Mexique qui 
viennent échanger des vins & des bijoux 
d’Europe contre leur cochenille , & envi- 
ron deux millions de piaftres contre les 
épiceries , les mouflelines , les toiles pein- 
tes , les loieries , les aromates , les ou- 
vrages d’orfevrerie de l’Afîe. Après un 
fejour d’environ trois mois , le vaiflèau 
reprend la route des Philippines avant 
le premier avril , avec une ou deux com- 
pagnies d'infanterie defiinées à recruter 
Tome III. f 


ni Tliftoîre philo foph't que 
la garnifon de Manille. Une partie des 
richefles dont il eft chargé s’arrête dans 
la colonie , le relie fe dillribue aux na- 
tions qui avoient contribué à former fa 
cargaifon. 

L’efpace immenfc que les gai lions ont 
à. parcourir , a fait délirer vivement des 
lieux où ils pufient fe rafraîchir. On en 
a trouvé d’abord un fur la route d’A- 
capulco aux Philippines , dans des ifles 
connues fous le nom d’illes des Larrons, 
& depuis fous celui d’illes Mariannes. 
Elles furent découvertes en i^ii par 
Magellan. On les perdit de vue. Les 
gallions s’aviferent dans la fuite d’y re- 
lâcher; mais il n’y fut formé d’établilfç- 
roent fixé qu’ejn .1678. , f 

Elles font lituées à l’extrémité de la 
mer du Süd, près de quatre cent lieues à 
l’Ell des Philippines , & forment un 
archipel qui s’étend du Sud au Nordde- 
puis !e treizième jufqu’au vingt-deuxie- 
me dtgrede latitude leptentrionale. Leur 
polition dans la zone torride n’empêche 
pas que le climat n’y foit allez tempéré. 
L’air y-clfpur , le ciel ferein , & le ter- 
rein fertile. Avant leur communiiation 
avec les Européens, les habitans , tou- 
jours nus , ne vi voient que de fruits , de 
racines &l de poilfons. Copimc la pêche 
çtoit lçjur occupation ordinaire , ils 
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étoient parvenus à imaginer , à construi- 
re les canots les plus parfaits qu’on ait 
trouves dans le tour du globe. 

Les peuples très- nombreux , répandus 
dans une douzaine d’illes ; les feules ha- 
.bitées de cet archipel , ont péri fuccefti- 
vement depuis l’invafion des Efpagnols , 
ou par des maladies contagieufes , ou par 
les mauvais traitements qu’ils éprou- 
voient. Ce qui reftoit , au nombre de 
deux mille (cpt cent perfonnès, a été 
concentré dans l’ifle de Guahan , qui 
peut avoir vingt-cinq à trente lieues de 
circuit. Elle a une garnifon de cent 
hommes , chargée de défendre deux pe- 
tits forts fitués fur deux rades , donc 
J’ui)e reçoit un petit bâtiment qui arri- 
ve tous les deux ans des Philippines , 
& l’autre eft deftinée à fournir des ra- 
fraîchiftëments au galion. Cette dernierc 
eft fi mauvaife , que le vaiffeau n’y fé- 
journe jamais plus de deux jours , & que 
dans ce court efpace il eft fouvent ex- 
pofé aux plus grands dangers. Il eft bien 
extraordinaire que l’Efpagne n’ait pas 
fait chercher un meilleur port , ou bien 
ftngulicr qu’on n’en ait point trouvé 
dans un li grand nombre d’ifles. La Ca- 
lifornie préfente un afyle plus afl'uré , 
aux galions qui vont des Philippines 4 
Acapulco. « 
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La Californie eft proprement une 
longue pointe de terre qui fort des côtes 
feptentrionales de l’Amérique , & s’a- 
vance entre l’Eft & le Sud jufqu’à la 
zone torride : elle eft baignée des deux 
côtés par la mer Pacifique. La partie 
connue de cette péninfule a trois cent 
lieues de longueur , fur dix , vingt, 
trente & quarante de large. Les géo- 
graphes ne font pas d’accord fur fes lon- 
gitudes & fes latitudes. 

Il eft impoflible que dans un fi grand 
efpace , la nature du fol & la tempéra- 
ture de l’air foient par-tout les mêmes. 
On peut dire cependant qu’en général 
le climat y eft fec & chaud à Pexcès y 
le terrain nu , pierreux , montueux , fa- 
blonneux , ftérile par conféquent , peu 
propre au labourage & à la multiplica- 
tion des beftiauxi Parmi le petit nom- 
bre d’arbres qu’on y trouve , le plus 
utile eft le pitahaya , dont les produc- 
tions font la principale nourriture des 
Californiens. *Ses branches cannelées , 
perpendiculaires , n’ont point de feuilles, 
& c’eft des tiges que naît le fruit. ILeft 
épineux comme le marron d’Inde ; mais 
fa^chair rcffemble h celle de la figue , 
a\ ec cet avantage qu’elle eft encore plus 
douce & plus délicate. 

La jffier, plus riche que la terre, offre 
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des poiflons de toutes fortes , dans la 
plus grande abondance & du goût le 
plus exquis. On y trouve même com- 
munément une efpece de coquille dont 
l'éclat furpafle celui de la plus belle 
nacre. Elle eft couverte d’une légère 
couche d’un beau vernis couleur d’azur, 
au travers duquel on apperçoit le bril- 
lant du fond argenté de la coquille. 
Mais ce qui rend le golfe de la Cali- 
fornie plus digne d’attention , ce font 
les perles , qui , dans la faifon de la pê- 
che , y attirent les habitants de toutes 
les provinces de la nouvelle Efpagne. 

Il eft établi en Amérique qu’on re- 
garde comme une même nation tous 
les peuples qifi parlent la même lan- 
gue , foit qu’ils vivent enfemble , foie 
qu’ils foient difperfés ep différents can- 
tons. Sous ce point de vue , il y a fîx 
nations dans la Californie fuivant quel- 
ques voyageurs , & trois félon d’autres. 
Cette diverfité d’opinions vient de ce 
que les uns ont vu des langues primi- 
tives , où d’autres , par un examen 
plus réfléchi , n’ont trouvé que des 
dialeâes de la même langue. 

Les Californiens font bien faits & 
fort robuftes. L’impéruoïité jointe à une 
pufillanimité extrême , l’inconftance 
avec une parefîè exceflive , la ftupi- 
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dite , & même l’infenfibilité, forment la 
bafe de leur cara&ere. Ce font des en- 
fants dans qui la raifon n’eft pas encore 
développée. Us font plus balanés que 
les Mexicains. Cette différence de cou- 
leur prouve que la vie policée de la fo- 
ciété renverfe ou change entièrement 
l’ordre & les loix de la nature , puif- 
qu’on trouve tous la zone tempérée un 
peuple fauvage , plus noir que ne le font 
les nations civilifées de la zone torride. 

Avant qu’on eût pénétré chez les 
Californiens , ils n’avoient aucune pra- 
tique de religion , & leur gouverne- 
ment étoit tel qu’on devoit l’attendre 
de leur ignorance. Chaque nation étoit 
un aflembîage de plufieurs cabanes 
plus ou moins nombreufes, félon la fer- 
tilité du terroir, toutes unies entr’el- 
les par des alliances , mais fans aucun 
chef auquel elles fufient fubordonnées. 
L’obéiffance filiale n’y étoit pas même 
connue , ou s’il y en avoit quelque lé- 
gère trace , elle cefloit auffi - tôt que 
les enfans pouvoient fe paffer du fe- 
cours de leur famille. Les Californiens 
ne connoifl'oient aucune efpece de vê- 
tement , mais leurs femmes cachoient 
leur nudité avec un foin extrême. 

Soit qu’on eût appris , foit qu’on 

ignorât ces particularités, le Mexique 
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n’eut pas été plutôt réduit & pacifié, 
qu’on s’occupa de la conquête de la 
Californie. Corcez y aborda en i <$2.6. 
Il n’eut pas feulement le temps de là 
rcconnoître, parce qu’il fut forcé de 
retourner à fon gouvernement , où le 
bruit de fa more avoit difpofé les ef- 
prits à un foulevcmcnt univerfel. Les 
différentes tenratives qu’on fit depuis 
pour s’y établir , cchouerene tontes. 
Les efiorts de la cour ne furent pas 
plus heureux que ceux des particuliers. 
Pour peu qu’on fuive avec attention 
1’cfpric qui les dirigeoit , on trouve un 
défaut d’humanité , de courage & de 
confiance qui explique ces revers. Il n’y 
eut pas une feule expédition qui ne fût 
ou mal concertée, ou follement con- 
duite. 

L’Efpagne, fatiguée de fes pertes & 
de fes dépenfes , avoit entièrement re- 
noncé à l’acquifition de la Californie , 
lor.fque les Jcfuites demandèrent en 
i 697 , qu’il leur fût permis de l’entre- 
prendre. Dès qu’ils eurent obtenu le 
confentcment du gouvernement , ils 
commencèrent l’exécution du plan de 
légifîation qu’ils avoient formé d’après 
des notions cxa&es de la nature du fol , 
du caractère des hahitans , de l’influence 
du climat. Le fanatifme ne guidoit point 
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leurs pas. Ils arrivèrent chez les fauva- 
ges qu’ils vouloient civilifer , avec des 
curiofités qui pnfient les amufer , des 
grains deftinés à les nourrir, des vêce- 
mens propres à leur plaire. La hame 
de ces peuples pour le nom Efpagnol 
ne tint pas contre ces démonftrations 
de bienveillance. Ils y répondirent au- 
tant que leur peu de fenfibilité & leur 
inconstance le pouvoient permettre. Ces 
vices furent vaincus en partie par les 
religieux inflitutcurs, qui fuivoient leur 
projet avec la chaleur & l’opiniâtreté 
qui leur font particulières. Ils fe firent 
charpentiers, maçons, tilTerands , cul- 
tivateurs, & réufiirent par ces moyens 
à donner la connoifiance , &, jufqu’à 
un certain point , le goût des arts uti- 
les à ces peuples. On les a tous réunis 
fucceffivcment. En 1745 , ils formoient 
quarante- trois villages , dont la difette 
d’eau & la ftérilité du terrain avoient 
réglé les diftances. Cette république aug- 
mentera , à mefure que les fuccefieurs 
de ceux qui l’ont formée pouflcront 
leurs travaux vers* le Nord, où, félon 
un plan judiciéufement arrêté, doit fe 
faire la jonûion des millions de la pé- 
ninfule avec celles du continent. Elles 
ne feront réparées que par le fleuve 
Colorado. 
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' La fubhftance de ces bourgardes a 
pour bafe le bled & les légumes qu’on 
y cultive , les fruits & les animaux do- 
meftiques d’Europe , qu’on travaille 
tous les jours à y multiplier. Les In- 
diens ont chacun leur camp & la pro- 
priété de ce qu’ils récoltent ; mais 
telle eft leur peu de prévoyance , qu’ils 
difliperoient en un jour ce qu’ils au- 
roient cueilli , fi leurs millionnaires ne 
s’en chargeoient pour le leur diftribuer 
à temps. Ils fabriquent déjà quelques 
étoffes groflieres. Ce qui peut leur 
manquer en ce genre & en quelques 
autres , eft acheté avec les perles qu’ils 
pêchent dans le golfe , avec le vin 
qu’ils vendent k la nouvelle Efpagne , 
él^dont l’expérience a appris aju’il étoic 
important de leur interdire l’iifage. 

Une douzaine de loix fort fimples 
fuffifent pour conduire cet état naiffant. 

Le millionnaire choifit pour les faire 
obferver l’homme le plus intelligent du 
village , & celui-ci peut infliger le fouet 
&la prifon , les feuls châtiments que l’on 
connoiflé. 

Il n’y a dans toute la Californie que 
deux garnifons de trente hommes cha- 
cune , & un foldat auprès de chaque 
miffionnaire. Ces troupes étoient choi- 
fies par les légillateurs & à leurs or- 
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dres , quoique , payées par le gouverne- 
ment. La cour de Madrid n' avoir pas. 
vu d’inconvénient il laïfTcr ces foibies 
moyens dans les mains qui avoicnt ac- 
quis fa confiance , & on lui a démontré 
qu’il n’y avoit que cet expédient pour 
empêcher l’oppreifion de (es nouveaux 
fujets» 

Ils feront heureux tant qu’on ne con- 
noîtra pas des mines fur leur territoire* 
î>’il y en a , comme on peut le préfumer 
par la grande quantité qui s’en trouve de 
l’autre côté du golfe , dans les provinces 
de Sonora & de P ri me ri a , & qu’on les 
découvre y l’édifice élevé avec tant de 
foin & d’intelligence fera renverfé. Ge 
peuple difparoîtra comme tant d’autres 
de deffus 4 fece ta terre.. L’or que la 
gouvernement d’Elpagne tireroit de * 
Californie, le priveroit des avantages, 
que fa politique peut trouver aujour- 
d’hui dans les travaux de fes mifltonnai- 
îes. Il faut plutôt les encourager a pouf- 
fer plus loin leurs entreprifes utiles. Elles 
mettront peut-être la cour de Madrid: 
en état de bâtir des forts qui leur per- 
mettroient de voir d’un œil tranquille „ 

II découverte du paflage que les An- 
glois cherchent depuis fi long-temps par 
le norJ-ouc^ à la mer pacifique. On a 
cru. auili que ces farts pouvaient être 
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une barrière contre les Ruflès qui , en' 
1741 , ont pénétré jufqu’à douze degrés 
du Cap Mendocino , la pofition la plus 
fcptentrionale connue de la Californie. 
Mais fi on eût fait attention que cette' 
navigation ne pouvoit être entreprife 
que dans les mers de Kams-chatka, on 
auroit fenti qu’il ne pouvoir s’y faire que 
des foibles armements de (impie curio- 
iîté , & hors d’état de caufer la moindre 
inquiétude. 

Un avantage plus certain , moins 
éloigné, c’cft la facilité que donne là 
Californie pour réduire les provinces 
qui s’étendent de l’autre côté du golrh 
jufqn’au Colorado. Ces riches contrées 
font fi éloignées du Mexique, & d’un ac- 
cès fi difficile, qu’il paroiîlôit également 
dangereux d’en tenter la conquête & 
inutile de la faire. La liberté, la sûreté 
de la mer de Californie, doivent en- 
courager à l’entreprendre , donner les 
moyens d’y réuffir, & en affurer le 
fruit. Les philofophes eux-mêmes invi- 
teront la cour de Madrid à ces expédi- 
tions , lorfqu’ils lui auront vu abjurer 
folemnelîement les principes fanatiques 
& deftruékurs , qui ont été jufqtr’ici la 
bafe de fa politique. 

* En attendant quë î’Efpagne fe livre ^ 
ces vafies fpéculations , la Californie 
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vert de lieu de relâche aux vaifteaux qui 
ont des Philippines au Mexique. Le 
Cap San-Lucar, litué à l’extrémité mé- 
ridionale de la péninfule , eft l'endroit 
où ils s’arrêtent. Us y trouvent un bon 
port , des rafraîchiflèments & des fignaux 
qui les avertirent, s’il a paru quelque 
ennemi dans ces parages les plus dan- 
gereux pour eux , & ceux où ils ont 
été le plus fouvent attaques. Ce fut en 
1734 que le galion y arriva pour la pre- 
mière fois. Ses ordres & fes befoins l’y 
ont toujours amené depuis. 

Le fyftême adopté par tous les gou- 
vernements d’Europe , de tenir les co- 
lonies dans la dépendance la plus ab- 
foîue de la métropole , a toujours rendu 
fufpeâes à beaucoup de politiques Ef- 

Î iagnols, les liaifons du Mexique avec 
’Afie. L’opinion où l’on a été , où l’on 
eft encore , qu’il n’eft pas poflible de 
conferver les Philippines fans cette com- 
munication , les a feule empêchés de 
réuftir à l’interrompre. Ils font feule- 
ment parvenus à la borner , en empê- 
chant le Pérou d’y prendre part. Ce 
vafte empire a été privé , par des loix 
féveres & multipliées , de l’avantage de 
tirer directement de l’Orient les mar- 
chandifes dont il avoit befoin , de lali- 
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berté même de les tirer indirectement 
de la nouvelle Efpagne. 

Ces entraves révol toient le génie har- 
die & fécond d’Alberoni. Plein des vues 
les plus étendues pour la prolpérité, 
pour la gloire de la monarchie qui ref* 
fufcitoit , il vouloit y retenir les tréfors 
du nouveau monde, auxquels elle n’a- 
voit fervi jufqu’alors que d’entrepôt. 
Dans fon plan , l’Orient devoit fournir 
tout l’habillement aux colonies Efpa- 
gnoles, à la métropole même, qui l’au- 
ioit reçu par le canal de fes colonies. Il 
s’attendoit bien que les puiflances dont 
cet arrangement bldTeçoic les intérêts 
les plus eflentiels , & ruineroit toute 
î’induftrie , chercheroient à le travcr- 
fer; mais il travailloit à braver leur 
courroux dans les mers d’Europe , & il 
avoit déjà donné fes ordres pour qu’on 
mît les côtes & les ports de la mer du 
Sud , en état de ne rien craindre des ef- 
cadres fatiguées qui pourroient les atta- 
quer. 

Ces vues manquoient de jufteffe. Al- 
beroni , entraîné par l’enthoufiafme de 
Tes opinions , par fa haine pour des na- 
tions qui vouloient enchaîner fa politi-' 
que, ne s’appercevoit pas que les foie- 
nes , les toiles arrivées en Efpagne par. 
la voie qu’il fe propofoit , feroient ü’un 
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prix excefTif , d’un prix qui en arrêtè- 
rent néceiTairement la confommation.. 
A l’égard du projet de faire habiller les 
deux Amériques par l’Afie , nous n’y 
voyons rien que de très-fenfé. 

Les colons feroient vêtus plus agréa- 
blement , à meilleur marché, d’une 
maniéré plus convenable an climat. Les 
guerres de l’Europe ne les expoferoienc 
pas A manquer des chofes de première 
néceffité. Ils feroient plus riches , plus 
affe&ionnés à la patrie principale , plus 
en état de fe défendre contre les enne- 
mis qu’elle leur attire. Ces ennemis eux- 
mêmes feroient moins redoutables , parce 
quMs perdroient peu à peu les forces 
que l’approvifionnement du Pérou & 
du Mexique leur procure. Enfin l’Ef- 
pagne , en percevant fur les marchandi- 
ses des Indes les mêmes droits qu’elle 
perçoit fur celles que lui four ni lient fes 
rivaux, ne perdroit aucune branche de 
fès revenus. Elle pourroit même , fi fes 
♦ befoins l’exigeoient , obtenir de fes co- 
lonies- des fecours qu’elles n’ont actuel- 
lement ni la volonté, ni le pouvoir de 
lui fournir. Nous n’infifterons pas da- 
vantage fur le commerce du Mexique 
avec les Indes Orientales ; il faut par-* 
1er de fes liaifons avec l’Europe par la 
mer du nord y & commencer par cella 
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que forment les productions de Guati- 
mala. 

La province de Guatimala , une des 
plus grandes de la nouvelle Efpagne , * 
fuc conduite en 1514 & en a ^ 2. 5 par 
Pierre de.Alvarado, un des lieuttnans 
de Cortez. Il y bâtit plufteurs villes , & 
en particulier la capitale , qui porte le 
nom de la province. Elle eft ütuée dans 
une vallée large d’environ trois milles,, 
& bornée par deux montagnes allez éle- 
vées. De celle qui eft au Sud, tombent des . 
cafcadcs & des fontaines qui procurent 
aux villages finies fur fa pente, une 
fraîcheur déîicieulb , & y entretiennent 
perpétuellement des fleurs & des fruits* 
L’afpt&de la montagne qui eft au Nord* 
eft effroyable. Il n’y paroîc jamais de 
verdure. On n’y voit que des cendres, 
des pierres calcinées. Une efpecc de ton- 
nerre , que les habitants attribuent au» 
bouillonnement des métaux , mis er» 
fufion dans les cavernes de la terre , fe 
fait entendre continuellement. Il fort de 
ces fournaux intérieurs des flammes, des. 
torrents de foufre qui rempîiffent l’air 
d’une Lnfe&ion horrible. Guatimala , fui- 
vanc l’expreflion du pays , eft fituée en- 
tre le paradis & l’enfer , au quatorzième 
degrc trente minutes de latitude. 

Sa poil t ion j fou éloignement de Mer 
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xi co de Guadalajara la firent choifir pour* 
être le fiege d’une audience qui étend 
fa jurifdi&ion trois cent lieues au Sud , 
*cent au Nord, foixante à l’Eft, & douze 
. à l’Oueft vers la mer du Sud. Les avan- 
tages que cette diftinâion lui procu- 
roit, lui formèrent de bonne heure une 
. affez grande population , & cette popu- 
lation fit valoir les dons qu’elle tenoit 
de la nature. Il n’y a point de contrée 
dans cette partie du nouveau monde 
où elle *ait répandu fes bienfaits avec 
plus de profùfion. L’air eft très-fain , 
& le climat fort tempéré. La volaille & 
le gibier y font d'une abondance, d’une 
délicatcfiè extrême. La terre ne produit 
nulle part de meilleur bled. Les riviè- 
res , les lacs , la mer offrent de tous 
côtés du poiffon exquis. Les bœufs s’y 
font tellement multipliée, qu’il faut 
faire tuer ceux qui font devenus fau- 
vages dans les montagnes , de peur qu’ils 
ne nuifent à la culture par leur nombre 
excefîif. 

Cette fertilité n’eft pas pourtant ce 
qui rend le Guatimala précieux à la mé- 
tropole. L’Efpagne ne tient propre- 
ment à fa colonie que par l’indigo qu’elle 
en retire. Il eft fort fupérieur à celui 
que produit le refte de l’Amérique. On 
emploie à cette culture quelques ne-. 
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grès , & une partie des Indiens qui ont 
furvécu à la tyrannie des conquérans. 
Leurs lueurs en fournillènt annuelle- 
ment, pour l’Europe feulement, deux 
mille cinq cent furrons qui fe vendent 
l’un dans l’autre à Cadix , trois cent vingt 
piaftr'es fortes. Cette riche produélion 
eft portée à dos de mulet avec quelques 
autres objets peu importans au bourg 
Saint-Thomas , fîtué à foixante lieues 
de Guatimala , dans le fond d’un lac 
très-profond qui fe perd dans le golfe 
de Honduras. Ces marchandifes y at- 
tendent toujours , pour être échangées , 
celles qui font envoyées d’Europe fur 
trois ou quatre bâti mens médiocres qui 
arrivent communément dans les mois 
de juillet ou d’août. Leur cargaifon , en 
retour , eft groiïie de quelques cuirs , 
quelque callè , quelque falfbparcilelle , 
qui eft tout ce que fournit au commerce 
la province de Honduras , quoiqu’elle 
ait cent cinquante lieues de long , fur 
foixante & quatre-vingt de large. L’é- 
clat que lui donnèrent d’abord fes mines 
d’pr ne fut que paflager : elles tombè- 
rent dans un oubli entier après avoir 
fervi de tombeau à près d’un million 
d'indiens. Le territoire qu’ils habitoient 
eft refté inculte & défert : c’eft aujour- 
d’hui la contrée la plus pauvre de l’A- 
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dont il? craindraient d’exciter la rage , 
les richefles immenies qu’ils accumu- 
lent depuis deux fiecles , & la contri- 
bution (croit au moins de fix ou fepc 
millions de pi a ( 1 res. Les troupes rega- 
gneraient leurs bâtiments avec ce butin , 
& (i elles le vouloient , avec des otages 
qui afturefoient la tranquillité de leur 
retraite. Le commerce de Campêche (e- 
roic expofé à la même invafion s’il en 
valoit la peine. 

On trouve entre les golfes de Campé- 
che & de Honduras une grande pcnin- 
fule, nommée Yucatan. Quoiqu’il n’y 
ait ni ruiffeau , ni riviere , l’eau eft par- 
tout fi près de la terre , & les coquil- 
lages font en fi grand nombre, qu’il eft 
vifible que cet efpace immenfe a fait 
autrefois partie de la mer. Il n’y avoit 
point de métaux , & il n’y avoit que peu 
de population & de culture , lorfque les 
Efpagnols la découvrirent. Elle fut me- 

Î ïrifée. On s’apperçut dans la fuite que 
es bois qui la couvraient étoient pro- 
pres pour la teinture , & on y bâtit la 
ville de Campêche , qui devint i’entre- 
pot de cette production précieufe, de qui 
lui donna fon nom. 

L’arbre qui fournit ce bois refiem- 
bleroit afî'cz , s’il étoit moins gros , à 
notre aube-épine. L’écorce de fes jeu- 
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nés branches eft polie , blanche , ar- 
mée de pointes; mai; celle des vieilles 
eft prefque fans pointes , noirâtre & 
raboteufe. Ses feuilles font petites & 
d’un verd pâle. Il a la feve blanche & 
le cœur rouge. Ce cœur devient noir 
quelque temps après avoir été coupé , 
& fi on le met dans l’eau , il lui donne 
une fi vive couleur d’encre qu’on s’en 
fert fort bien pour écrire. C’eft le cœur 
fcul détaché de la feve qu’on porte en 
Europe pour teindre en violet & en 
noir. Les Indiens employés à la coupe 
de ce bois s’attachent de préférence aux 
vieux arbres , qui , ayant moins de feve, 
donnent moins de peine â abattre & à 
réduire en bûches. 11 s’en trouve qui ont 
cinq ou fix pieds de circonférence, & 
qu’on fait fauter avec de la poudre. 

Campêche dut au feul commerce de 
cette produâion l’avantage d’être un 
marché très- confidérable. Elle recevoir 
tous les ans plufieurs vaifieaux , dont 
les cargaifons fe diftribuoient dans l’in- 
térieur. des , terres , & qui prenoient en 
retour des bois & des métaux que cette 
circulation y attiroit. Cette profpérité 
alla toujours en augmentant jufqu’à 
letabliiTement des Anglois à la Ja- 
maïque. 

Dans la foule des corfaires qui for- 
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tolent tous les jours de cette île deve- 
nue célébré , plufieurs allèrent croifer 
dans la baie de Caxnpêche pour inter- 
cepter les vaififeaux qui y naviguoient. 
Ces brigands connoifioient fi peu la va- 
leur du bois , qui en étoit l'unique pro- 
duction , que lorfqu’ils en trouvoient des 
barques chargées , ils n’en emportoient 
que les ferrements. Un d’entr’eux ayant 
enlevé un gros bâtiment qui ne portoit 
pas autre chofe , le conduifit dans la 
Tamifb avec le fèul projet de l’armer en 
courte ; & , contre fon attente , il vendit 
fort cher un bois dont il faifoit fi peu 
de cas , qu’il n’avoit celte d’en brûleç 
pendant fon voyage. Depuis cette épo- 
que , les corfaires , qui n’étoient pas heu- 
* reux à la mer , ne manquoient jamais 
de fe rendre à la riviere de Champeton , 
où ils embarquoient les piles de bois 
qui fe trouvoient toujours formées fur 
le rivage. 

La paix de leur nation avec l’Efpagne 
ayant mis des entraves à leurs violen- 
ces , plufieurs d’entr’eux fe livrèrent h 
la coupe du bois d’Inde. Le Cap Catoche 
leur en fournir d’abord beaucoup. Dès 
qu’ils Je virent diminuer, ils allèrent 
s établir entre Tabafco & la riviere de 
Champeton , autour du lac trifte , & 
.dans l’ifle aux bœufs qui en eft fort pro- 
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che. En 1675 ils y étoicnc deux ccnc 
foixante. Leur ardeur , d’abord extrême, 
ne tarda pas à fe ralentir. L’habitude ( 

de l’oifiveté reprit le deflus. Comme ils 
ctoient la plupart excellents tireurs, la 
chafie devint leur paflion la plus forte , 

& leur ancien goût pour le brigandage 
fut réveillé par cet exercice. Bientôt 
ils commencèrent à faire des confiés 
dans les bourgs Indiens , dont ils enle- 
voient les habitants. Les femmes étoient 
deftinées à les fervir , & on vendoit les 
hommes à la Jamaïque ou dans d’au- 
tres îles. L’Efpagnol , tiré de fa léthargie 
par ces excès , les furprit au militu de 
leurs démarches , & les enleva la plu- 
part dans leurs cabanes. Ils furent con- J 

duits prifonniers à Mexico , où ils fini- • 
rent leurs jours dans les travaux des 
mines. 

Ceux qui avoient échappé fe réfugiè- 
rent dans le golfe de Honduras , où ils 
furent joints par des vagabonds de l’A- 
mérique feptentrionaîe. Ils parvinrent 
avec le temps à former un corps de 
quinze ccnt hommes. L’indépendance, 
le libertinage , l’abondance où ils vi- 
voient , leur rendoient agréablejc ter- 
rain mal-fain qu’ils habitoient. De bons 
retranchements affuroient .leur fort & v 

leurs fubfiftances , & ils fç boi noient. 
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çux occupations que leurs malheureux 
compagnons gémilfoicnt .d’avoir négli- 
gées. Seulement ils avoient la précau- 
tion de ne jamais entrer dans l’interieur 
du pays pour couper du bois fans être 
bien armés. 

Leur travail fut fuivi du plus grand 
fuccès. A la vérité , la tonne qui s’étoit 
vendue jufqu’à trente & quarante livres* 
fterlings, étoit tombée infcnfiblement à 
huit ; mais on fe dédommageoie par la 
quantité de ce qu’on perdoic fur lepiix. 
Les coupeurs livroient le fruit de leur 
travail aux Jamaïcains qui leur por- 
toient du vin de Madere , des liqueurs 
fortes , des toiles , des habits , & aux 
colonies Angloifes du Nord de l’ Amé- 
rique qui leur fourniffoient leur nour- 
riture. Ce commerce toujours interlo- 
pe , & l’occafion de tant de déclama- 
tions, eft devenu licite en 1763. On a 
alluré h U Grande Bretagne la liberté de 
couper du bois , mais fans pouvoir éle- 
ver des fortifications , avec l’obligation 
même de détruire celles qui avoient été 
élevées. La cour de Madrid a fait rare- 
ment des facrifices qui lui aient plus 
coûté, que celui d’établir au milieu de 
fes poficïTions une nation aâive , puif- 
fante , ambitieufe. Si nous ne nous trom- 
pons , il eft polfiblc de rendre cette con- 
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cefTIon à peu près inutile , & voici corn-» 
ment. 

L’Yucatan eft coupé du Nord-eft au 
Sud-oueft , c’efl-à-dire , dans prefque 
toute fa longueur, par une chaîne de 
montagnes. Au nord de ces montagnes 
ett la baie de Campêche , dont le ter- 
rain fec & aride donne un bois d’excel- 
* lente qualité , & qni fe vend dans tous 
les marchés à peu près le double de ce- 
lui que coupent les Anglois à la baie 
méridionale de Honduras , où le fol 
gras & prefque marécageux n’en pro- 
duit qu’une efpece bâtarde , & qui don- 
ne moins de teinture. Si , comme les ex- 
' preffions un peu vagues du traité nous 
portent à le penfer , la Grande Breta- 
gne n’a acquis que le droit de s’établir 
dans les lieux que fes fujets avoient 
ufurpés , l’Efpagne peut mettre fin k fes 
inquiétudes en encourageant la coupe 
de fon excellent bois , de maniéré à 
fournir a la confommation de l’Europe 
entière. Par 'cette politique judicieufe , 
elle ruinera la colonie Angloife , & fe 
débarraffera fans violence d’nne voifina- 
ge encore plus dangereux qu’il ne le lui 
paroît: alors elle regagnera une branche 
importante de commerce , réduite de- 
puis long- temps k fi peu de chofes , que 
Campêche ne reçoit plus de la métro- 
pole 


Digitized by Google 


& politique. Livre VI. 14$ 
pôle qium vaiftèau tous les trois ou 
quatre ans. Ce qu’il n’enleve' pas eft 
perte fur des petits bâtiments à la Vera- 
Cruz , qui ett le vrai point d’union du 
Mexique avec l’Efpagne. 

Villa-Ricca , ou la vieille Vera-Cruz, 
fut d'abord le centre de la correfpon- 
dance. Cette ville, fondée par Cortex 
‘dans le lieu où il débarqua , cl! fituée à 
quatre-vingts lieues de la capitale , fur 
une riviere prefque fans eau une partie 
de l’année , mais allez forte pendant la 
ïaifon pluvieufe pour recevoir les plus 
grands vailfeaux. Les dangers qni les 
menaçoient toujours , qui les faifoient 
fouvent périr dans une pofition où rien, 
ne les défendôit contre la. violence des 
vents fi communs dans fes parages , fi- 
tent chercher un abri plus fûr , & on le 
trouva dix-huit milles pins bas fur la 
même côte. On y bâtit la Vera-Cruz h 
dix-neuf degrés douze minutes de lati- 
tude nord , félon les obfervations duc. 
xélebre Halley. 

La ville eft fituée au milieu d’une 
plaine ftérile &fablonneufe , environnée V 

de hautes montagnes , au delà defquelles> 
on trouve des prairies couvertes de trou- 
peaux , des terres fertiles 6 c cultivées , 
un climat agréablement tempéré! Au 
Sud - Eft coule une riviere peu confi- 
Tome III* - «' G 
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dérable , qui forme une petite ifîe à foïi 
embouchure. De grands marais , qu’il 
n’efl pas pofTible de deflecher , infefient 
le côté du Sud. Le vent du Nord poulie 
tant de fable- du côté de la mer, que 
les murs en font prefque tout couverts* 
De pluies continuelles rendent l’air très- 
mal -fain depuis avril jufqu’en novem- 
bre. Il le devient moins le , relie de 
l’année, parce que le vent & le foleil 
'fe tempèrent mutuellement. La longueur 
de la ville efl d’un demi-mille, & fa 
largeur de la moitié. Les rues font droi- 
tes, & les maifons communément bâ- 
ties de bois. Il y a peu.de noblelîb ,.peu 
• même de négociants considérables qui 
préfèrent le féjour de Los Angelos. Le 
nombre des Efpagnols fe .réduit h trois 
mille , la plupart mulâtres ou métis , ce 
qui ne les empêche pas de fe nommée 
blancs. Leur fobriété eft li .grande , qu’ils 
fe nourrilfent, prefque ■ uniquement de 
confitures & de chocolat. .11 n’y a pas au 
monde un peuple. plus, firperïlicieux. 

Le port de la Vera-Gruz , qui ne peut 
contenir que trente ou trente-cinq vaif- 
feaux, expofés même. quelquefois k des 
accidents terribles parla fureur.dcs vents 
'du nord, efi: formé par fille de Saint- 
Jean d’Ulua., C’eft un rocher fort bas , 
fouvent iubmergé , éloigné de la côte 
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d'environ un mille. Un château quarré, 
défendu par une médiocre garnifon , 
muni d’une nombreufe artillerie & fini 
en 1581, en couvre toute la furface, 
elle n’a dans toutes fes dimenfions que 
la longueur d’un trait de flèche. On en- 
tre dans le port par deux canaux , l’un 
au nord & l’autre au fud. Plufieurs pe- 
tites ifles que les Efpagnols nomment 
Cayos , & quantité de roches à fleur 
d’eau , qui n’ont au dehors que la grof- 
feur d’un tonneau , rendent dangereuse 
dans l’abfcurité l’approche de la côte. 
Ces défenfes naturelles n’ayant pas été 
fuffifantes pour empêcher les flibufliers de 
furprendre la place, en 1711 , on bâtit 
fur le rivage des tours élevées , où des 
fentinelles veillent continuellement pour 
prévenir de pareilles furprifes. 

C’eft dans ce mauvais port, le feuî 
proprement qui fe trouve dans le golfe, 
qu’arrive la flotte deftinée k approvifion- 
ncr le Mexique des marchandées d’Eu- 
rope. On l’expédie de Cadix tous les 
deux, trois. ou quatre ans, fuivant les 
hefoins & les circonflances. Elle eft ordi- 
nairement compofée de quinze à virf^c 
bâtiments marchands, Tfcortés par deux 
vaifleaux de guerre, ou par un plus grand 
nombre , fi l’on a des inquiétudes. Des 
vins, des eaux-de-vie , des' huiles, for- 
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nient la partie la plus voluminetife d« 
la cargaifon. Les étoffes d’or & d’argent , 
les galons , les draps , les toiles , les 
foieries , les dentelles , les chapeaux , les 
bijoux , les diamants , les épiceries , en 
.forment la partie la plus riche. 

- La flotte part d’Europe dans le mois 
de juillet, au plus tard dans les premiers 
jours d’août , pour éviter les dangers que 
lui feroit courir la violence des vents 
du nord en pleine mer, fur-tout aux 
atterrages, fi elle étoit expédiée dans 
une autre faifon. Elle prend en paflant 
des rafraichiflfments à Porto-Ricco , & 
*fe rend à la Vera-CruZ , d’ou fa car- 
gaifon eft portée à Jalap , fituée h une 
diftance à peu près égale du port & de 

• Mexico. Les loix bornent k ux mois la 
foire qui s’y tient, elle eft cependant 
T prolongée quelquefois a la priere des né- 
gociants du pays , ou de ceux d Efpagne. 

‘C’eft la proportion des métaux & des 
. marchandas qui détermine l’avantage 

• ou la perte dans les échanges. Si l’un 
de ces objets abonde plus que 1 autre, le 
vendeur ou l’acheteur font ecrafes ne- 
■Cèftairement. Autrefois le tréfor royal 
étoit envoyé de la capitale à la Ver.» 
Cruz pour y attendre la flotte. Depuis 
que cette clef du nouveau monde fut 
pillée par des corfaires , en 1 683 , il s îu> 
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u’à l’arrivée des vaifTeaux a Los 

cinq lieii 

Lorfque les affaires font finies , on 
embarque l’or , l’argent, la cochenille, 
les cuirs, la vanille, le bois de cam- 
pêche , quelques antres objets peu im- 
portants que fournit le Mexique. La 
flotte prend alors la route de la Havane, 
où après avoir été jointe par quelques 
vaille aux de regiftre expédiés pour dif- ' 
férents ports , elle fe rend à Cadix par' 
le canal de Bahama. 

Dans l’intervalle d’une flotte à l’au- 
tre , la cçnr d’E!. pagne fait partir deux 
vaifTeaux de guerre, qu’on appelle A^o- 
gués , pour porter à ia Vcra-Cruz le vif 
argent, néceliaire a l’exploitation des 
mines du Mexique. On le droit originai- 
rement du Pérou. Les envois étoient fi 
incertains, fi lents, fi fouvent accom- 
pagnés de fraude , qu’il fut jugé plus 
convenable , en 1734, de les faire d’Eu- 
rope même. Les mines de Guadalcanal 
en Andaloufie , en fournirent d’abord les 
moyens. On les a depuis négligées pour 
les mines plus abondantes d’Almaden 
dans l’Eflramadoure. Les Azogoes aux- 
quels on joint quelquefois deux ou trois 
bâtiments marchands, qui ne peuvent 
porter que des fruits d’Efpagne , fc char- 

g 3 
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gent en retour du prix des marchaii- 
ëlifes vendues depuis le départ de la flotte , 
ou du produit de celles qui avoient été 
adonnées à crédit. 

S’il refle encore quelque chofe en 
arriéré , il eft communément rapporté 
par les vaifleaux de guerre que l’Efpagne 
fait conftruire à la Havane , & qui pa£ 
fent toujours à la Vera-Cruz, avant de 
fé rendra en Europe. Les affaires fe con- 
duifent autrement au Pérou , commeon 
le verra dans le livre fuivant. 


Fin du faicmc Livre, 
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Des étabUJfemens & du commerce des 
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LIVRE SEPTIEME. 


O L O M B ne s’étoit pas 
/ P ^ P^ ut ^ c vu Solidement établi 
^ £ dans l'ifle de Saint-Domin- 

gue , qu’il avoit continué 
fes découvertes. Dans un de fes voya- 
ges il reconnut l’Orenoque , & dans 
l’autre la baye de Honduras. Il vie 
clairement que Ce qu’il trouvoic écoic 
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un continent ; & Ton génie lui fit plnr 
que foupçonner qu’au delà de ce con- 
tinent il y avoit un autre Océan qui 
devoit aboutir aux Indes Orientales. Il 
étoit poflible que ces deux mers eufient 
entr’elles une communication^ & il s’oc- 
cupa du foin, de la chercher. Pour par- 
venir à la trouver , il rangea les côtes 
le plus près qu’il lui fut poflible. Il 
tou choit à tous les lieux qui étoient àc- 
ceflibles , & contre l’ufa^e des naviga- 
t:urs de fon fiée le , qui le conduifoienc 
dans les terres où ils arrivoient eômme 
n y devant jamais revenir , il traitoit les 
peuples avec une jufiiee , des égards ,, 
une humanité qui lui concilioient leur 
afFeélion. L'irthme de Darien fixa par- 
ticuliérement fon attention. Il prenoit 
les rivières qui s'y jettent pour un bras" 
du grand Océan , qui joignoit par un 
détroit les mers du fùd & du nord de? 
l’Amérique , & dès- lors fembloit ouvrir 
à fes vœux le paffage & la communication- 
qu’il cherchoit. Lorfqu’après avoir vifité 
ces fleuves avec un foin extrême , il fe 
vit déchu de fes efpérances , il fe réduifit • 
à fonder une colonie. L’orgueil , l’avi- 
dité , l’imprudence de fes compagnons 
révoltent les naturels du pays qui paroifi 
foient a fiez difpofés à foutînr cet établit 
.fement. ■’ 
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On fut forcé de fe rembarquer , & de . 
s’éloigner avec des vaifl'eaux qui étoient 
hors d’état de tenir plus long -temps la 
mer.. . 

Les lumières qu’on avoit acquifcs ne 
furent cependant pas tout- à-fait per- 
dues. Velpuce , Ojeda , Lacofa , Pinçon , 
Roldan , Nina, Lopez , Baftidas , Soîis 
Nicuella fuivirent la route que Colomb 
leur avoir tracée. Ces aventuriers qui . 
ne recev oient du gouvernement que la 
permiflion de faire des découvertes pour 
l’agrandilfement de fon vain orgueil , 
plutôt que de la domination , ne fon- 
gçoient ni à établir des colonies qu’on 
pût cultiver , ni à former des liaifons 
de commerce avec les petites nations 
qu’ils trou voient. La psrfpecHve des for- 
tunes éloignées qu’on auroit pu faire 
par ces voies fages , étoit trop au def- 
fus des préjugés de ces temps barbares 
pour être faille. Le raifonnement même 
qui auroit pu mener à la connoiflance 
de ces avantages , n’auroit pas commu- 
niqué aux efprits une impuUîon fufîi — 
fan ce. Il n’y avoit que l’appât, du gain 
préfent qui pût pouffer les hommes à 
des entreprifes aulfi hafardeufes que 
féroient celles de ce lîecle. L’or feul les 
attiroit au continent de l’Amérique, & 
faifoit- braver les périls , les maladies de 


Digitized by Google 


i$4 Tliftoirt philofbphiqae 
la mort qu’on rencontroit fur la route ÿ 
à l’arrivée & dans le retour. L’or & le 
fang linmnin couloient enfemble d’trn 
monde à l’autre ; & par une terrible f 
mais juffe vengeance , la nature épui- 
fant à la fois d’habitants les deux hémif- 
pheres , joignoit au maflacre des peuple 
dépouillés , la perte des peuples aîlaftins. 

Dans la foule des brigands qui rava- 
geoient, qui dépeuploient r qui détruî- 
ioienc les maîheureufes côtes d’un monde 
suffi- tôt anéanti que découvert , il fe 
trouva un homme à qui la nature avoit 
donne un extérieur agréable , un tem- 
pérament robufte , une valeur audacieufe ,, 
ime éloquence populaire , & dans qui 
une éducation honnête avoit fait germer 
quelques fcnriments.il fe nommoit Vafco 
Kugnci de Balboa. Ayant trouvé au 
Darien où les richefles abondoient plus 
qu T ail leurs T un petit nombre d’Efl 
pagnols que ces attraits feuls y a voient 
&%C9 , il fe mit à leur tête avec le projet 
de former un érabliffement folide. Le' 
pays lui offrit d’abord de ces petits hom- 
mes blancs , dont on retrouve l’efpece 
«n Afrique & dans quelques îles de 
l’Afe. Ils font couverts d T un duvet d’une 
blancheur éclatante. Ils n’ont point de 
cheveux. Ils ont la prunelle rouge. Ils 
ne voient <ÿic la nuit. Ils /ont foibles-. 
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& leur inflinél paroît plus borné que 
celui des autres hommes. Ces fauvages 
çtoient en petit nombre ; mais il s’en 
trouva fur la côte d’une efpece différente t 
. affez forts & affez hardis pour ofer dé- 
fendre leur liberté. Balboa réufïïc à les 
difperfer , à les foumettre ou k les gagner ; 
& il établit fa nation fur leur territoire. 

Un jour qu’il y partageoit de l’or 
avec un de les affo.ciés , la divifion (e 
mit entr’eux. Un fauvage indigné d’une 
avidité fi éloignée de fes mœurs , fccoua 
fortement la balance , & renverfa tout 
l’or qui y étoit. Puifque vous vous brouil- 
le^pour fi peu de chofe , dit - il aux deux 
Lfpagnols , & que c cji ce métal qui vous 
a fait quitter votre patrie & troubler tant 
de peuples , je vais vous conduire dans 
un pays ou vous fere^contens. II rem- 
plit en effet l’engagement qu’il venoic 
de prendre , & mena k travers une lan- 
gue de terre de feize ou dix - fept lieues , 
Balboa avec cent cinquante Efpagnoîs , 
fur les côtes de la mer du Sud. 

Panama qu’on y bâtit en 1 5 1 S , ou- 
vroit une nouvelle & vafle carrière à 
l’inquiétude , k l’avarice des Caftilians. 
L’Océan qui baignoit fes murs condui- 
foic au Pérou dont on vantoic les richefi- 
fes dans cette partie du nouveau mon- 
ne , mais d’une maniéré vague. Ce qu’on 
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publioit des forces de cet immenfè em- 
pire , n’intimidoit pas la cupidité qu’ex- 
citoient festréfors, & l’on vit fan. éton- 
nement trois hommes nés dans l'obf- 
turité , mais nés pour de grandes chofes y 
méditer de renverfer à leurs frais un- 
trône qui fubfiftoit avec gloire depuis- 
plufieurs fiecles. 

François Pizarre le plus connu de 
tous , étoit fils naturel d’un gentilhom- 
me d’Ertramadoure. Son éducation fut 
fi négligée qu’il ne favoit pas lire. La 
garde des troupeaux qui fut fa première 
occupation , ne convenant pas à for^ 
caradere , il s’embarqua pour Saint- 
Domingue. Son avarice & fon ambition 
fui donnèrent une adivité fans bornes. 
Il étoit de toutes les expéditions. Il fe 
diftingua dans la plupart , & il acquit 
dans les diverfes fituations oit il fe trou- 
va , cette connoiflance des hommes & 
des affaires dont on a toujours befoin 
pour s’élever, mais fur- tout néceffaire 
à ceux qui par leur naiffance ont tout 
à vaincre. L’ufage qu’il avoir fait juf- 
qu’alors de fes forces phyfques & mo- 
rales , lui perfuada que rien n’étoit au 
deffus de fes talents , & il forma le pro- 
jet de les employer contre le Pérou. 

Il affocia à fes vues Diego de Alma- 
jro dont la naifiance étoit incertaine, 
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mais donc le courage étoit éprouvé. On 
l’avoit toujours vu fobre , patient , in- 
fatigable dans les camps où il avoit vieilli. 
Il avoit puifé à cette école une fran- 
chife qui s’y trouve plus qu’ailleufs , & 
cette dureté , cette cruauté qui n’y font 
que trop communes. 

La fortune de deux foldats -, quoique 
confïdérable , ne fe trouvant pas fum- 
fente pour la conquête qu’ils méditoient^ 
ils fe jeterent dans les bras de Fernand 
de Lucos. C’étoit un prêtre avide qui 
s’étoit prodigieufement enrichi par toutes? 
les voies que la fuperflition rend faciles 
à fon état , & par quelques moyens par- 
ticuliers qui tenoient aux mœurs du fiecle. 

Les confédérés établirent pour fon- 
dement de leur* fociété , que chacun» 
mettroit tout fon bien dans cette en tre- 
prife que les richeffes qu’elle produirait 
feraient partagées également r & qu’ort 
fe garderoit mutuellement une fidélité 
inviolable. Les rôles que chacun devoir 
jouer dans cette grande fcene , furent 
diftribués comme le bien des affaires 
Fexigeoit. Pizarre devoir commander les 
troupes , Almagro conduire les fecotirs , 
& Lucos préparer les moyens. Ce plai* 
d’ambition , d’avarice & de férocité fut 
fcellé par le fanatifme. Lucos confacra 
publiquement une hoflie dont il couc 
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fomma une partie , & partagea le refte 
entre Tes deux afl'ociés , jurant tous trois 
par le fang de leur Dieu de ne pas 
épargner , pour s’enrichir , celui des 
hommes. 

'L’expédition commencée fous ces hor- 
ribles aufpices ne fut pasheureufe: con- 
tinuellement traverfés par la famine , 
par les maladies , par la méfintelligence y 
par une ignorançe profonde de la théorie; 
des vents & des courants , par les armes 
des Indiens , on fe vit réduit à revenir 
fur fes pas , fans avoir formé aucun 
établiffement , fans avoir rien fait qui 
fût digne de la poftérité. Panama reçut 
avec une piété orgueilleufe fur la lin de 
1526 , les débris d’un armement qui 
deux ans auparant avoit excité fa jaloulie. 

Loin d’étre découragés par les revers , 
les trois afibeiés furent enflammés d une 
paffion plus forte d’acquérir des tréfors 
qui leur étoient mieux connus. Ils pen- 
ferent qu’ils parviendroient Virement à 
les obtenir , s’ils pouvoient fortir de la 
dépendance du gouverneur de Panama 
qui les avoit traverfés , tantôt ouver- 
tement, & tantôt fous main. La cour 
d’Efpagne leur 'accorda ce qu’ils deman- 
doient., & leur audace prit un plus grand 
efTor. Ils expédièrent en 15 30 trois 
^aiiTcaux. fur lefquek. on embarqua 
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cent quatre-vingt-cinq foldats , trente- 
fept chevaux , des armes & des munitions.. 
Ges forces qui furent fuccefïivement grof- 
fies par quelques foibles renforts , étoient 
commandées par Pizarre, qui après d’ex- 
trêmes difficultés quefon in trépide avarice 
lui fit vaincre , arriva enfin à Tumbex 
fur les frontières du Pérou. 

Le Pérou étoit un empire étendu , 
gouverné depuis quatre fiecles par une 
race de conquérants qui fembloient n’a- 
voir vaincu que pour le bonheur des 
hommes. Us defeendoient d’un légifla- 
teur qui feroit peut-être le premier de 
tous , fi Confucius n’avoit eu fur lui 
l’avantage de ne pas employer la fuperfi 
titlon pour faire recevoir & obferver la 
morale & les loix. 

Manco Capac qui raffembla les fau- 
vages du Pérou épars dans les forêts r 
fe difoit fils du foleil , envoyé par fon 

E ere pour apprendre aux hommes à être 
ons & heureux. Il perfuada un grand 
nombre de fauvages qui lefui virent ; il 
fonda la ville de Cufco, 

Il apprit à fes nouveaux fujets à cul- 
tiver la terre , à femer des grains & des 
légumes , à fe vêtir , à fe bâtir des mai** 
fbns. Sa femme apprit aux Indiennes k 
filer , à tiffer le coton & la laine , tous 
Jes exercices convenables à leur fexe.,^ 
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tous les arts de l’économie domefti**-* 

que»^ / - . • ’ 

Il leur dit qu ? il falloir adorer le fo- * 
leil. Il lui bâtit des temples. Il abolit les 
facrifices humains , & meme ceux des- 
animaux. Ses defeendans furent les feuls* 
prêtres de fa nation» 

Il diftribua fes fujets en décuries r . 
avec un officier chargé de veiller fur les 
dix mille qui lui étoient confiées. Un 
officier fupérieur avoir la même infpec- 
tion fur cinquante familles ; d’autres- 
enfin fur cent , fur cinq cents &. 
mille.. 

Les décurions & les autres infpeéleurs» 
remontant jufqu’aux millénaires , dé- 
voient rendre compte à celui-ci des bon- 
nes & des mauvaifes adions , fol licites, 
le châtiment & la récompenfe , aver- 
tir fi l’on ne manquoit pas de vivres r 
d’habits , de grains pour l’année. Le mil- 
lénaire rendoit. compte aux minifixes 
de l’Ynca. 

Toutes les loix étoient féveres, mais 
cette févérité n’avoit eu que de bons 
effets. Les Péruviens ne connoiffoient 
pas le crime. Toutes leurs loix étoient 
cenfces leur être données par le, foleil 
qui éclairoit leurs adions. AinfL la vio- 
lation d’une loi étoit un facrilcge. Us 
ftlloienc révéler leurs fautes les plus fe« 
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cretes , & demander à les expier. Ils 
difoicnt aux Efpagnols qu’il n’étoit ja- 
mais arrivé qu’un homme de la famille 
des Yncas eût mérité d’être puni. 

Les terres du royaume fufceptibles^dc 
culture étoient parragées en trois parts , 
celles du confeil , celles de l’Ynca, & 
celles des peuples. Les premières fe cul- 
tivoient en commun , ainfi que les 
terres des orphelins , des veuves des 
vieillards , des infirmes & des foldats. 
qui étoient à l’armée. Celles-ci fe cul- N 
ttvoienc immédiatement après celles du 
foleil , & avant celles de l'empereur. 
Des fêtes annonçoient ce travail. On 
le commençoit & on le continuoit au 
fon des infiruments , & en chantant 
des cantiques. , f 

L’empereur ne levoit aucun tribut f- 
& n’cxigeoitde fes fujets que la culture 
de fes terres , dont le produit dépolé . 
par tout dans des magauns publics , fuf- . 
fifoit à toutes les dépenfes de l’empire. 

Les terres confacrées au foleil four- 
niflbient a l’entretien des prêtres & à la . 
confécration de ces magnifiques tem- 
ples iambrififés & voûtés d’or & d'ar- 
gent. 

A l’égard des terres qui étoient entre 
les mains des particuliers , elles n’c'toienc 
ni un héritage , ni même une propriété 


Digitized by Google 



I Cz Hifloirc philofophiqut. 
à vie. Leur partage varioit continuel- 
lement , & Te régloit avec une équité 
rigoureufe fur le nombre de têtes qui 
compofoient chaque famille, dont les 
richeffes fe bornoienc toujours au pro- 
duit des champs dont l’état lui avoit 
confié l’ufufruit paffager. 

Cec ufage de poflèflions amovibles a 
été univerfellement réprouvé par les 
gens fages. Ils ont conftamment penfé 
qu’un peuple ne s’élevetoit jamais à 
quelque force, à quelque grandeur, à 
quelque confiftance , que par le moyen 
des propriétés fixes , même héréditai- 
res. Sans le premier de ces moyens , on 
ne verroit fur le globe que quelques 
feuvages errans & nuds \ vivant miféra-r. 
blement de fruits, de racines, produit 
Unique & borné de la. nature brute. Sans 
le fécond , nul mortel ne travail icroic 
que pour lui-même ; le genre humain 
leroit privé de tout ce que la tendrefïe 
paternelle , l’amour de Ion nom , & le 
charme inexprimable qu’on trouve à fai- 
re le bonheur de fa poftérité , font entre? 
prendre de durable. Le fyftême de quel- 
ques fpéculateurs hardis qui ont regardé 
les propriétés , & fur-tcut les propriétés 
héréditaires , comme des ufurpations de 
quelques membres de la fociété fur d’au- 
tres , fe trouve réfuté par le fort de tou- 
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tes les inftrud ons où l’on a réduit leurs 
principes en pratique. Elles ont toutes 
miférabîement péri , après avoir langui 
quelque temps dans la mifere , dans la 
dépopulation & dans l’anarchie. Le Pé- 
rou feul a profpéré fur une bafe fi fra- 
gile. On n’y vit jamais ni fainéans , ni 
voleurs, ni pauvres, ni mendians. Les 
caufes d’un phénomène qui paroît con- 
tredire les vérités les plus lumineufes 
méritent d’être recherchées. 

L’introdudion des monnoics donc 
l’ufage eft fi commode , fi nécefl'aire 
même , a plongé dans des erreurs dan- 
gereufes la plupart de ceux auxquels le 
hafard a commis le fort des empires. 
Trompés par l’efficacité de ces Lignes 
tiniverfels , ils n’ont penféqu’à s’en pro- 
curer la plus grande quantité pofîible,' 
fans fonger que les moyens qu’ils em- 
ploient ruinent fouvent la culture , 
fource unique de toute richeffe. Les 
Yncas , chez qui l’or & l’argent nere- 
préfentoient rien , n’ont pas pu tomber 
dans cette frénéfie. Comme ils n’avoient 
pour pourvoir aux befoins du gouver- 
nement que des denrées en nature , ils 
ont dû chercher à les multiplier. Ils ont 
été fécondés dans l’exécution de ce pro- 
jet par leurs miniflres , par les adminif- 
tratcurs inférieurs , par les foldats même 
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qui ne recevoient pour fubfifier , pour 
foutenir leur rang , que des fruits de la 
terre. De là , ces chemins , ces réfer- 
voirs, ces canaux, ces. aqueducs que 
le temps, n’a pas encore totalement dé- 
truits , & dont la magnificence a étonné 
les hommes les plus orgueilleux de 
l’univers. Ces ouvrages merveilleux 
pouvoient avoir pour but principal de 
porter l’abondance dans les champs du 
fouverain ; mais fon patrimoine étoit (î 
confufément mêlé avec celui des fujets,.. 
qu’il n'étoit pas pofîibîe de fertilifer 
l’un fans fertilifer l’autre. Les peuples 
encouragés par ces commodités , quï 
laifloient peu de chofe à faire à leur ; • 
induftrie , fe livrèrent a des travaux que 
la nature de leur fol , de leur climat & 
de leurs confommations rendoit très- 
légers. Malgré tous ces avantages, mal- 
gré la vigilance toujours aétive du ma- 
giftrat , malgré la certitude de ne pas . 
voir leurs moi fions ravagées par un voi- 
fin inquiet, les Péruviens ne s’élevèrent ' 
jamais au deiîus du plus étroit nécefi- 
faire. On peut afiurer qu’ils auroient 
acquis les moyens de varier & d’éter- 
dre leurs jouifiànces, fi des propriétés J 
foncières , coinmcrçahlcs , héréditaires , 
avoicr.t algulfé leur génie. 

La pêche , qui ne pouvoit pas être 
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confidérable dans un pays où l'on trou- 
ve plus de torrens que de rivières , étoit , 
comme elle devroïc l’être par- tout, de 
droit commun. Quoique la chafle fût 
dans le même cas , elle étoit aflùjettie 
.à plus de formalités. Chaque province 
étoit divifée par cantons que tous les 
habitans réunis parcouroient fucceflive- 
ment une fois l’an. Le gibier qu’on pre- 
noit étoit également partagé entre tous 
les citoyens, qui le préparcient de ma- 
niéré qu’il pût fe conferver, & leur 
fournir de viandes pendant l’année. Il 
.étoit défendu à tout le monde fans dif— 
tinclion de rangs , de chaffer en d’autres 
temps , de crainte que cet exercice qui a 
tant d’attraits ne fit négliger des occu- 
pations plus néceffaires. 

La polygamie étoit défendue , l’adul- 
téré étoit puni de mort dans les deux 
.fexes. Il n’étoit permis d’avoir des con- 
cubines qu’à l’empereur , parce qu’on 
ne pou voit trop multiplier la race du 
foleil. Il les choififloit parmi les vierges 
confacrées au temple. 

La parefle étoit févérement punie , & 
fur-tout par la honte. Chacun étoit obli- 
. gé de faire lui-même fa chaufi’ure , fa 
charrue , fa maifon. Les femmes faifoient 
les habits, & chaque famille favoit feule 
pourvoir à fes befoins. Toutes les loix 
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ordonnoient aux Péruviens de s’entre- 
fècourir & de s’aimer. 

Les travaux communs qu’e'gayoient 
des chants, étoient confacrcs comme le 
repos l’eft ailleurs par des fêtes; l’objet 
même de fes travaux qui étoit d’aider 
quiconque avoit befoin de fecours; ces 
vêtements faits par les filles vouées au 
culte du foîéil , diflribués par les offi- 
ciers de l’empereur aux pauvres, aux 
vieillards & aux orphelins ; l’union qui 
devoit être dans les décurics où tout le 
monde s’infpiroit mutuellement le ref- 
ped des loix, l’amour de la vertu , parce 
que les châtiments pour les fautes d’un 
feul tomboient fur toute la décurie; 
cette habitude de fè regarder comme 
membres d’une feule famille qui étoit 
l’empire; tous les ufages, toutes les loix 
enfin , entretenoient parmi les Péruviens 
la concorde, la bienveillance, le patrio- 
tifrre , un certain efprit de communau- 
té, & fubftituoient autant qu’il eft pcf- 
fible à l’intérêt perfonnel , à l’efprit de 
propriété , aux refiorts communs de* 
autres lcgiflations , les vertus les plus 
fubiimes & les plus aimables. 

Elles étoient honorées ces vertus com- 
me les fervices rendus â la patrie. Ceux 
qui s’étoient diftingués par une conduite 
' exemplaire ou par des adions d’éclat 
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tuiles au bien public , portoient pour 
marque de décoration des habits tra- 
vaillés par la famille des Yncas. Il eft: 
fort vraifemblable que ces ftatues que 
les Efpagnols trouvèrent dans les tem- 
ples du foleil , & qu’ils prirent pour des 
idoles , étoienc les ftatues des hommes 
qui par leurs belles a&ions ou la fuite 
d’une belle vie avoient mérité l’homma- 
ge ou l’amour de leurs concitoyens. 

Ces grands hommes étoient de plus 
les fujets ordinaires des poèmes com- 
pofespar la famille des Yncas pour l’inf- 
truélion des peuples. 

Il y avoit encore un autre genre de 
poème utile aux mœurs. On repréfen- 
toic à Cufco & dans les autres villes du 
Pérou y des tragédies & des comédies. 
Les premières donnoient aux prêtres , 
aux guerriers , aux juges , aux hommes 
d’état , des leçons de leurs devoirs , & 
des modelés de vertus publiques. Les 
comédies fervoient d’inftrudion au peu- 
ples des conditions- inférieures , & lui en- 
feignoient les vertus privées & jufqu’à 
l’économie domeftique. 

Mais excepté dans la morale & la po- 
litiq ue , les Péruviens avoient Fait peu 
de progrès . dans les feiences. La plupart 
dépendent du progrès des arts , & ceux- 
ci des hafards qui ne font produits par 
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la nature que dans la fuite des fiecles,' 
& dont la plupart font perdus pour les 
peuples qui relient fans communication 
avec les peuples éclairés. 

Les Péruviens avoient pourtant une 
teinture de la géométrie. Ils avoient di - 
vifé l’année comme nous ; & leur reli- 
gion qui tournoit fans cefTe leurs re- 
gards vers les cieux , les avoit conduits 
a quelque connoilfance de l’allrono- 
mie. 

La grandeur , l’élévatîon de leurs édi- 
fices, leurs grands chetnins, leurs ponts, 
des monuments enfin, dont les relies 
dtonnent encore le peuple conquérant 
qui les a mutilés, ou renverfés, prou- 
vent leurs connoiflances dans la partie 
des méchaniques qui apprend à remuer 
'& à élever de grandes malles. Avec 
{i peu de fcience & très-peu jd’inftru- 
ments, il falloit que les archite&es & 
lès conftrudeurs d’un palais , d’un tem- 
ple , eulfent alors de l’invention & du 
génie. 

Les Péruviens à la foqrce de l’or & 
de l’argent , ne connoiffoient pas l’ufa- 
ge de la monnoie. Ils n’avoient ni com- 
merce , ni luxe ; & les arts de détail 
qui tiennent aux premiers befoins de 
la vie fociale , étoient fort imparfaits 
chez eux. Ils n’avoient pas d’hiérogly- 
phes; 
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phes qui chez toutes les nations ont 
été la première écriture ; & leurs Quip- 
pos qui leur tenoient lieu d’écriture , 
ne valoient pas les hiéroglyphes des 
Mexicains , pas même ceux des Iro- 
quois. 

Mais les Péruviens fans propriété , 
fans comrfierce, & prefquefans rélation 
d’intérêts entr’eux, gouvernés d’ailleurs 
par des maîtres dont la volonté faifoiü 
toutes les loix pafî'ageres qui fuppléent 
aux mœurs , un tel peuple n’avoit guere 
befoin d’écriture. Toutes leurs fciences 
étoient dans la mémoire, & tous leurs 
arts dans l’exemple. Ils aprenoient 
leur religion & leur hiftoire par des 
cantiques, leurs devoirs & leurs pro- 
férions par le travail & l’imitation. 
Du refte ils vi voient heureux fous un. 
gouvernement defpotique, parce que la 
température d’un climat pur & fain , & 
la fécondité d’un fol ou tout abondoit 
avec peu de Gulture , leur donnoienr des 
mœurs douces. Leur légiflation étoic 
fans doute imparfaite & très-bornée , 
puifqu’clle fuppofoit le prince toujours 
jufte & infaillible , & les Magistrats 
intégrés comme le prince. Chez un peu- 
ple policé qui n’avoit pas l’art de l’écri- 
ture , les loix dévoient être funeftes , 
quand les mœurs n’en dérerminoient 
' Tome III. *, H 
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pas l’application & l’ufage ; quand non 
feulement le. monarque,, mais fes pré- 
pofés , un décurion , un centenaire, un 
millénaire pouvoit changer à fon gré la 
deflination des peines & des récompen- 
fes. Chez un tel peuple, le témoignage 
qui accufe, la loi qui condamne, le 
jugement qui décide , font incertains 
comme la mémoire des hommes , va- 
gues comme leurs idées , arbitraires 
comme leurs penchans , oppofés com- 
me leurs intérêts. Les loix les plus fages 
fans aucun cara&ere de précihon & de 
fiabilité s’altèrent infenfiblement. Il ne 
refie aucun moyen de les ramener h leur • 
caraélere primitif. 

Le feuî remede à tant de maux pour 
lin peuple qui n’a pas le fecours de l’é- 
criture, ce font des mœurs douces qui 
règlent également l’autorité du prince 
& l’obéiflànce des fujets. Le defpotifme 
qui réfulte de cette confiance mutuelle 
d’un peuple qui s’abandonne à la bonne 
foi d’un, monarque , & du monarque 
qui s’abandonne à l’heureux naturel de 
fon peuple, ce defpotifme eft peut-être 
le plus doux & le plus fur de tous les 
gouvernements ; & tel étoit celui des 
Yncas au Pérou. 

Leur empire avoit fleuri fous onze 
empereurs . tous prudents, humains 
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juftes , lorfque l’Ynca Guayana Capac 
s’empara de Quito. Pour s’en affûter 
la poffeffion , il époufa l’unique héri- 
tière du roi détrôné, dont il eut un fils. 
Ce jeune prince , nommé Atahualpa , 
prétendit à la mort de fon pere devoir 
hériter des états de fa mere , abandon r 
nant le refte de la fucceflion à Huafcac 
Ton frere ainé d’un autre lit. Celui-ci 
qui fe croyoit appellé fcul par les loix 
au trône , refufa de confcntir à ce par- 
tage. On prit les armes. Le plus ambi- 
tieux fnt battu, fait prifonnier & enfer- 
mé dans Cufco , où depuis il fut étran- 
glé. Son heureux rival , plus élevé qu’il 
né l’avoit efpéré , fe trouva fans contra- 
diction lé maître de toutes les provin- 
ces. 

L’ébranlement que ces diffenfîons 
avoient caufé dans' un pays peu fait ît 
de pareils orages, duroit encore , lorf- 
que les Efpagnols fe montrèrent fur 
les terres de l’empire. Leur apparition 
dans ces circonffances ne permit pas 
de douter que ce ne fuffent les nouveaux 
enfans du loleil , qui , félon une ancienne 
prophétie généralement reçue , dévoient 
venir donner de nouvelles loix au Pé- 
rou. A la faveur de ce préjugé, on s'a- 
vança fans obftaclc jufqu’à Cafcamalca, 
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ville confidérable d’une province oùétoit 
alors l’empereur avec une armée. 

Pizarre en reçut une députation dont 
le chef étoit de. la famille des Yncas. 

Il reconnut les Efpagnols pour fes pa- 
rens comme efifants du foleil , & il leur 
donna de la part du monarque des fruits , 
des grains , des coupes , des vafes , des 
bafiins d’or & d’argent , beaucoup d’c- 
méraudes. Les Indiens par la maniéré 
dont ils traitoient les Efpagnols , vou- 
loient appaifèr le foleil qu’ils croyoient 
irrité contre le Pérou.#Tous les peuples 
des environs de Cafcamalca les comblè- 
rent de préfents , leur rendirent tous les 
fervices qui dépendoient d’eux , & leur 
marquèrent un refped qui tenoit de * 
l’adoration. 

La réception que Fernand frere de 
Pizarre reçut de l’empereur répondit à 
ces avances. Ce prince l’embraffa , lui 
dit les chofcs les plus obligeantes , & 
le fit fervir à table par des princefîes de 
fon fang. Il ne difiimula pas qu’il defi- 
roit que les Efpagnols fortifient de fes 
états , & pour tout régler , il promit 
d’aller voir le lendemain leur chef au 
palais de Cafcamalca. L’entrevue fut ac- 
ceptée , & l’envoyé fe retira charmé des 
richefi'es prodigieufes qu’il avoit vues 
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& dont il ne fit qne trop de peinture 
aux Efpagnols. 

Se préparer au combat , fans laifTer 
appercevoir le moindre appareil de guer- 
re , fut la feule difpofition que fit Pi- 
zarre pour recevoir l’empereur. Il mit 
fa cavalerie en bataille dans les jardins 
du palais où elle ne pouvoit être apper- 
çue ; fon artillerie fut tournée vers la 
porte par où l’empereur devoit entrer, 
& l’infanterie étoit dans la cour. 

Atahualpa vint avec confiance au 
rendez-vous. Vingt mille hommes l’ac- 
compagnoient. Il étoit porté fur un trô- 
ne d or , & ce métal brilloit dans les 
troupes. Il fe tourna vers fes principaux 
officiers , & leur dit : Ces gens - ci font 
les envoyés des , Dieux , gardez-vous de 
les ojfenfer. 

Ils étoient aflez près du palais dePi- 
zarre , lorfqu’un Jacobin nommé Vin- 
cent , le crucifix dans une main , fon 
bréviaire dans l’autre , pénétre jufqu’à 
l’empereur. Il arrête la marche de ce 
prince pour lui faire un long difeours 
dans lequel jl lui expofe -la religion 
chrétienne , le preffe d’embraffer ce cul- 
te , & lui propofe de fe foumettre au roi 
d’Efpagne à qui le Pape avoit donné le 
Pérou. 

L’empereur qui l’avoit écouté avec 
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beaucoup de patience lui répondit qu il 
vouloir bien être l’ami du roi d’Efpa- 
gne , mais non Ton tributaire ; qu’il fal- 
loit que le Pape fût un grand imbécille 
pour donner fi libéralement ce qui n’é- 
toit pas à lui ; qu’il ne quittoic pas fa 
religion 'pour une autre ; & que fi les 
chrétiens adoroient un Dieu mort fur 
line croix , il adoroient le Soleil qui ne 
mourroit jamais. Il demande enfuite au 
moine où il avoic appris tout ce qu’il 
venoit dire de Dieu & de la Création. 
Dans ce livre , répondit Vincent , en 
préfentant fon bréviaire à l’empereur. 
Atahualpa prend le livre , le regarde 
de tous côtés, fc met h rire ; & jettant 
le bréviaire : ce livre , dit-il , ne me dit 
rien de tout cela. 'Vincent fe retourne 
vers les Efpagnols en leur criant de tou- 
tes fes forces , vengeance , mes amis , 
vengeance . Chrétiens, voye^vous comme 
il méprife l'Evangile ; il Va jeté parter- 
re ; tue\-moi ces chiens qui foulent aux 
pieds la loi de Dieu. 

Les Efpagnols qui vraifemblablemenç 
avoient peine à retenir cette fureur % 
cette foif de fang que ledr infpiroit la * 
vue de l’or & des infidèles , obéirent au 
Jacobin. Dans le même moment parc 
une décharge de leur artillerie. Pizarré 
fait attaquer les Indiens par fa cavalerie 
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divifee en petites troupes , & marche 
contre eux à la tête de Ton infanterie 
en lui ordonnant de tirer. Qu’on fe 
fouvienne de l’idée que les Péruviens 
avoient des Efpagnols qu’ils regardoient 
comme des hommes envoyés du ciel , 
& qu’on juge de l’impremon que du- 
rent faire fur eux la vue de ces chevaux 
qui les écrafoient , le bruit & l’effet du 
canon & de la moufqueterie qui les ter- 
raffoient comme la foudre invifxble. Ils 
prirent la fuite avec tant de précipita- 
tion qu’ils s’entafferent dans les rues de 
Cafcamalca , où les Efpagnols en firent 
un carnage affreux. Pizarre s’avance 
vers le lieu où étoit l’empereur , fait 
tuer par fon infanterie tout ce qui en- 
toure le trône , prend le prince par les 
.^cheveux , le jette k terre , le fait pri- 
fonnier , & pourfuit avec fa cavalerie les 
malheureux Péruviens le relie de la jour- 
née. Une foule de princes de la race des 
Yncas , les miniftres , la fleur de la no- 
bleffô , tout ce qui compofoit la coût 
d’Atahuaipa fut égorgé. On ne fit point 
de grâce k la foule de femmes , de vieil- 
lards , d’enfants qui étoient venus des 
environs pour voir leur prince & les 
Efpagnols. Tant que ce carnage dura , 
frere Vincent ne ceffa d’animer les fol - 
dats fatigués de tuer , les exhortant à 
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fe fervir de la pointe & non du tran- 
chant de leurs épées pour ne les pas 
brifer , & pour faire des bleflures plus , 

profondes. Ail retour de cette infâme 
boucherie , les Efpagnols pafTerent la 
nuit à s’enivrer , à danfer , à je livrer à 
tous les excès de la débauche. 

Cependant Pizarre ne fongea qu’à fe 
défaire defon prifonnier. Frere Vincent 
difoit que c’étoit un Prince endurci qu’il 
falloit traiter comme Pharaon. Il y 
avoit à la fuite du général Efpagnol 
un Indien qui s’étoit converti à la foi 
catholique. Il s’appelloit Philipipillo. Il 
fervoit d’interprete. On lui avoit livré 
Ja femme de l’empereur dont il eut l’in- 
folencc d’abufer , & on fe fervit de lui 
pour accufer ce prince d’avoir voulu fou- 
lever fes fujets contre les Efpagnols. 

Sur cette dépofition feule, Atahualpa 
fut condamné à mort. On ofa lui faire 
fon procès dans les formes (g) ; & cette 

(g) Il ne faut pas, dit M. de Montefqureu , déci- 
der par les loix politiques , les chofes qui appartiens 
nent au droit des gens. Ce principe d’équité naturelle 
fut , ajoute-t-il , cruellement violé par les Efpagnols. 

L’Ynca Atahualpa ne pouvoit être jugé que par le 
droit des gens, ils le jugèrent par les loix politiques 
& civiles j & le comble de la ftupidité, dans leur 
barbarie, fut qu’ils ne le condamnèrent pas partes 
loix politiques & civiles de (on pays , mais par les 
joix politiques & civiles du leur, Lfprit dts Loix , 

^ jiv. XXVI , ch«tp. az. 
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' comédie atroce eut les fuites horribles 
quelle devoit avoir. 

Après cet afîaflinat juridique , Pizar- 
re s’empara des villes principales de 
l’empire. Cufco lui ouvrit les portes , 
& lui offrit plus d’or qu’il n’y en avoit 
dans l’Europe entière avant la décou- 
verte du nouveau monde. Elles furent 
le partage de deux cents Efpagnols , qui 
poffeffeurs de richeflès immenfes en 
cherchoient encore par une fuite de 
cette foif de l’or qui «’augmente dans 
fon ivreffe même. Les temples & les 
- maifons des particuliers furent égale- 
ment dépouillés d’une extrémité du 
royaume à l’autre. Les Péruviens furent 
opprimés par-tout,&on leur raviffoit 
leurs femmes & leurs filles. * 

Les peuples pouffés au défefpoir fe 
fouîeverent. Ils affiégerent à la fois Cuf- 
co & Lima; mais ces malheureux ne 
purent tuer en différents combats que 
fix cents de leurs ennemis ; & de nou- 
veaux fecours arrivant fans ceffe à leurs 
tyrans , ils furent défaits par-tout. En 
peu de temps les Efpagnols fe trouvè- 
rent dans le Pérou au nombre de trois 
mille arquebufiers , fans compter les pi- 
quiers , les arbalériers, la cavalerie. Il 
fallut que les Péruviens fubiffent le 
joug , tel qu’il plut au vainqueur de 
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l’impofer. Encore un moment de réflf- 
tance , & peut-être ils étoient libres* 
Les conquérants avoient à terminer en- 
tr’eux des différents qui ne foudroient 
pas le partage de leurs forces. 

La première nouvelle des fuccès de 
Pizarrc n’avoit pas été plutôt portée à 
Panama , qu’Alrnagro fon aflocié prin- 
cipal étoit accouru avec de nouveaux 
avanturiers pour partager les tréfors , 
Jes terres , l’adminiftration du Pérou. Il 
y avoit dans cette prétention une juf- 
tice que l’auteur de la découverte ne 
voulut point fentir. Dès-lors la jalou- 
■fie & la haine s’emparèrent de tous les 
cœurs. Il y eut deux chefs , deux par- 
tis , deux armées , & bientôt par un 
accommodement forcé , deux gouver- 
nements. 

Du choc de ces fa&ions dévoient na- 
turellement fortir des troubles d’un gen- 
re nouveau. Les guerres civiles pren- 
nent ordinairement leur fource dans la 
tyrannie & dans l’anarchie. Un pouvoir 
illimité, & une liberté fans frein doi- 
vent avoir les mêmes fuites. Le magis- 
trat ne voit que des féditieux dans un 
peuple qui de fon côté ne voit qu’un 
ufurpateur. La raifon eft un infiniment 
trop foible pour régler des prétentions 
û oppofées. On remet la décifton des. 
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droits à l’épée, & celui qui a les meil- 
leures armes fe trouve avoir la meilleure * * 
caufe. 

Quoique les intérêts qui divifoient 
les Efpagnols dans le Pérou ne fufTent 
pas de cette importance , ils fè mani- 
iefterent par les mêmes éclats , par de 
plus grands encore. Almagro & Tes par- 
tifans n’avoient pafle la mer que pour 
avoir de l’or. Ils en avoient moins que 
leurs rivaux , & ils voulurent leur en 
arracher par le fer. Soit que Pizarre fe 
crût nécelfaire ailleurs , foit qu’il fe 
fentît de la répugnance comme il le 
dit , à combattre fon ancien ami , il fe 
déchargea fur fon frere Fernand du foin 
de le vaincre. Ses efpérances ne furent 
pas trompées. Almagro fut battu fur 
les bords de la Purima le 6 avril 1 5 37 , 

- & fait prifonnier. Le vainqueur qui avoic 
des vengeances particulières à exercer, 
jugea que l’auteur des troubles ne de- 
voir pas vivre. Il immola cette grande 
viétime ; & ce fut, dit-il , à la tranquil- 
lité publique. 

Les partifans d’Almagro difperfés par 
îa mort de leur chef fe conduiftrent avec 
une prudence extrême. L’éloignement 
de Fernand qui étoit palfé en Europe , 
ou pour demander des récompenfes , ou 
.pour juliifier & févérité , félon ies dif- ^ 
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pofitions qu’il trouvèrent , paroiflbit 
• * avoir étouffé dans leur ame tout reffen- 
timent. On ne les voyoit occupés que 
du foin de gagner la bienveillance du 
diftributeur des grâces. A la faveur de 
Cette confiance qu’ils avoient eu le bon- 
heur d’infpirer , ils vécurent fans inquié- 
tude , fe rapprochèrent infenfîblement , 
& trouvèrent un point de réunion dans 
le fils d’un homme qu’ils n*avoient pas 
ceffé un inflant de pleurer. La mort de 
François Pizarre fut jurée d’une voix 
unanime. 

Au jour marqué , c’étoit au mois de 
juin 1541 , les conjurés traverferent en 
plein midi les rues de Lima. Ils avoient 
préféré la lumière à l’obfcurité de la 
nuit, pour en impofer a la multitude 
fur la juftice de leurs projets , ou fur la 
juftefle de leurs mefures , & pour ôter 
jufqu’à l’idée de les faire avorter. Cette 
politique leur réuffit , perfonne ne s’é- 
meut ; & le conquérant de tant de vaf- 
tes états eft paifiblement mafiacré an 
milieu d’une ville qu’il a fondée, & 
dont tous les habitants font fes créatu- 
res , fes ferviteurs , fes parents , fes amis 
ou fes foldats. Ceux qu’on croit les plus 
difpofts à venger fon fang périffent 
après lui. La fureur s’étend. Tout ce qui 
ofe fe montiez dans les rues & dans le* 
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places eft regardé eomme ennemi & 
tombe fous le glaive. Bientôt les mai- 
fons & les temples font pleins de car- 
nage , & ne préfentent que des cadavres 
défigurés. L’avarice qui ne veut voir 
dans tous les riches que des partifans de 
l’ancien gouvernement eft encore plus 
furieufe que la haine , & la rend plus 
adive , plus foupçonneufe , plus im- 
placable. L’image d’une place emporté* 
d’affaut par une nation barbare , ne don- 
nerait qu’une foible idée du fpedacle 
d’horreur , qu’offrirent en ce moment 
des brigands qui reprenoient fur leurs 
compHces le butin dont ceux - ci les 
avoienc frtiftrés. 

Les jours qui fuivent ces jours de car- 
nage éclairent des forfaits d’un autre 
genre. L’a'me du jeune Almagro paraît 
faite poür la tyrannie. Tout ce qui a 
fervi j^ar crainte ou par intérêt l’en- 
nemi de fa maifon , eft inhumainement 
profcrit. On dépofe les anciens magif- 
trats. Les troupes reçoivent de nou- 
veau^ chefs. Les trcfors du prince , & 
la fortune de ceux qui ont péri ou qui 
font abfcns , deviennent^ proie de l’u- 
furpateüf. Ses complices liés à fon fort 
par les érimes dont ils (è font fouillés, 
font forcés d’appuyer des entrepriles 
qu’ils commencent à trouver exceflives. 
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Ceux d’entreux qui oftnt laiflcr percer 
leur chagrin v font étouffés en fecret ou 
périffent fur un échaffaud. Dans la con- 
fufion où une révolution fi peu atten- 
due a plongé le Pérou , plufieurs pro- 
vinces reçoivent les loix du monftre qui 
s’eft fait proclamer gouverneur dans la 
capitale , & il va dans l’intérieur de 
l’empire achever de réduire ce qui réfifte 
ou balance. 

Une foule de brigands fe joignent à 
lui dans fa marche. Son armée livrée à 
l’efprit de vengeance & de pillage ne 
refpire que le carnage & la deftruélion. 
Tout plie devant elle. La guerre étoit 
finie fi les talens militaires du général 
euffent égalé l’ardeur des troupes. Mal- 
heureufement pour Almagro il avoit 
perdu fon guide Jean d’Herrada. Son 
inexpérience le fait tomber dans les pié- 
gés qui lui font tendus par Pedro Alva- 
rès qui s’eft: mis à la tète du - parti op- 
pofé au nouveau tyran. Il perd à dé- 
brouiller des rufes le temps qu’il anroit 
dû employer à combattre. Dans ces ci:- 
confiances un événement que perfonne 
n’avoit pu prévoir vient changer la face 
des affaires. 

Le licencié Vaca de Caftro envoyé 
d’Europe pour juger les meurtriers du 
vieux Almagro arrive au Pérou, Corn- 
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me il devoir être chargé du gouverne- 
ment au cas que Pizarrc ne fût plus , 
tous ceux qui n’étoienc pas vendus au 
tyran s’emprelfcrent de le reconnoître. 
L’incertitude & la jaloufiequi les avoienc 
tenus trop long- temps épars, ne fu- 
rent plus un obftacle a leur réunion. 

. Caftro aufli décidé que s’il eût vieilli 
fous le cafque , ne ht pas languir leur 
impatience. Ils les mena a l’ennemi. Les 
deux armées combattirent le feize fep- 
tembre 11541, à Chapas avec une opi- 
niâtreté inexprimable. La vi&oire après 
avoir long-temps balancé , fe décida fur 
la fin du jour pour le parti le plus jufle. 
Les plus coupables des rebelles qui crai- 
gnoient de languir dans de honteux fup- 
plices provoquoient les vainqueurs à les 
maflâcrer , criant en défefpcrés-: cefl mot 
qui ai tué Pi^arre. Leur chef fait pri- 
fbnnier périt fur un échafaud. 

Pendant que^ ces feenes d’horreur fe 
pafloient en Amérique , on s’occupoie 
en Europe des moyens de les terminer.. 
11 n’avoit été pris aucune mefure pour 
les prévenir. Abandonné jufqu’alors au 
hafard , le Pérou n’avoit été fournis 
qu’à l’audience de Panama , trop éloi- 
gnéepour veiller au maintien de Tordre,, 
trop peu accréditée pour faire refpeder 
fes décrets, Il fut formé pour Lima nu 
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tribunal fuprême qui devoit avoir le 
dépôt des loix ; & une autorité fuffifante 
\ pour arrêter le mal , pour faire le bien. 
Blafco Nunneïvela qui le préfidoit com- 
me vice-roi, arriva en 1544 avec fes 
fubalternes à fa deftination , où il trou- 
va tout dans une confufion horrible. 

Il faut juger des révolutions que pro- 
duifent les guerres civiles par la caufe 
qui les fait naître. Lorfque l’horreur de 
la tyrannie , l’inftind de la liberté met- 
tent à des hommes braves les armes à la 
main , fi la faveur de leur caufe leur 
donne la vi&oire , le calme qui fuccede 
h cette calamité pafl’agère eft l’époque du • 
plus grand bonheur. Toutes les âmes ont 
acquis de l’énergie, & l’ontcommuniquée 
aux mœurs. Le petit nombre de citoyens 
qui a été le témoin & l’inftrument de 
ces troubles , réunit plus de forces mora- 
les que les nations les plus nombreufes. 
L’homme jufte eft devenu le plus fort , 

• & chacun eft étonné de fe trouver à la 
place que lui avoit marqué la nature. 
Mais lorfque les guerres civiles ont une 
fource impure , lorfque des efclaves fe 
battent pour le choix d’un tyran , des 
ambitieux pour opprimer , des brigands 
pour partager des dépouilles , la paix qui 
termine ces horreurs eft à peine préféra- 
ble à la guerre qui les enfanta. Des cri-» 
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minels prennent la place des juges qui 
les ont flétris , & deviennent les oracles 
des loix qu’ils avoient outragées. On 
•voir des hommes ruinés par leur pro- 
fufion & par leurs débauches , infulter 
par un fafte infolent les vertueux citoyen» 
dont ils ont envahi le patrimoine. Il n’y 
a dans ce cahos que les pallions qui 
foient écoutées. L’avidité veut s’enrichir 
fans travail , la vengeance s’exercer fans 
crainte , la licence écarter tout frein , 
l’inquiétude tout renverfer. De l’ivrefle 
du carnage , on paflé à celle de la dé- 
bauche. Le lit facré de l’innocence ou 
du mariage eft fouillé par le fang , l’a- 
du Itéré & le viol. La fureur brûlante de 
la multitude fe repaît dans la deftruc- 
tion , & fe plaît h anéantir tout ce dont 
elle ne peut jouir. Ainfi péri/Tent en 
quelques heures les monuments de plu- 
fleurs flecîes 

Si la laflitude , un épuifement entier , 
ou quelques heureux hafards fufpen- 
dent ces calamités, l’habitude du crime, 
des meurtres , du mépris des loix qui 
fubfifte néceflairement après tant d’ora- 
ges eft un levain toujours prêt à fer- 
menter. Les généraux qui n’ont plus 
de commandement , les foldats licen- 
ciés fans paie , le peuple avide de nou- 
veauté dans l’efpérance d’un meilleur 
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fort , ces matières & ces inllruments de 
trouble font toujours fous la main du 
premier fa&ieux qui faura les mettre en 
ceuvre. 

Telle étoit la difpofition des efprits 
dans le Pérou lorfque Nunnez s’y mon- 
tra. Il falloir la changer. Il falloit adou- 
cir des mœurs féroces , plier au joug 
des hommes qui avoient toujours vécu 
dans l’indépendance , réprimer une avi- 
dité infatiable , ramener à des principes 
d’équité Vinjuftice même , faire concou- 
rir au bien général ceux qui n’avoient 
connu que des intérêts particuliers , 
rendre citoyens des aventuriers qui 
avoient oublié jufqu’au nom de leur 
patrie , établir des propriétés où l’on 
n’avoit connu que la loi du plus fort , 
faire fortir l’ordre du fein du défordre 
même , convertir en un mot des monf- 
tres en hommes. 

Un fi grand ouvrage auroit exigé un 
génie profond, le talent de la concilia- 
tion , une patience inaltérable , des vues 
étendues , un cara&ere flexible , cent 
qualités qui fe trouvent rarement réu- 
nies. Nunnez n’avoit aucun de ces avan- 
tages. La nature ne lui avoit donné que 
de la droiture , de la fermeté , de l’ar- 
deur ; & il n’avoit rien ajouté à ce qu’il 
avait reçu de la nature. Avec ces vertus 
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qui étoient prefque des défauts dans la 
fituation où on fe trouvoic , il commença 
à remplir fa million fans égard aux lieux , 
aux perfonnes , aux circonflances. 

Contre l’opinion de tous les gens Ca- 
ges qui vouloient qu’on attendît de nou- 
velles inllruclions d’Europe , il publia 
les ordonnances qui portoient que les 
terres dont les conquérants s’étoient em- 
parés, ne pafferoient pas à leurs defeen- 
dans , & qui faifoient déchoir de leurs 
polîèfTions tous ceux qui avoient eu part 
aux troubles civils. Tous les Péruviens 
qui avoient été réduits en fervitude par 
les moines , par les évêques , par les 
membres du gouvernement , furent dé- 
clarés libres. Ceux qui appartenoient à 
d’autres maîtres dévoient voir tomber 
leurs fers à la mort de leurs oppreflêurs. 
On ne pouvoit plus les forcer à s’enter- 
rer dans des mines , ni exiger d’eux au- 
cun genre de travail (ans les payer. Leur 
tribut étoit réglé. Les Efpagnols qui 
voyageoient à pied étoicnc dépouillés 
du droit de prendre trois Indiens pour 
porter leur bagage , & ceux qui étoient 
a cheval du droit d’en prendre cinq. On 
déchargea les Caciques de l’obligation 
de fournir gratuitement au voyageur fa 
nourriture & celle de fon cortege. D’au- 
tres écabltflêments tyranniques alloienc 
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fubir la même profcription , & les peu- 
ples conquis fe voyoient à la veille d etre 
mis fous la proteélion des loix qui mo- \ 
déreroient du moins les rigueurs du droit 
de conquête , fi elles n’en réparoient 
pas entièrement l’injuftice ; mais il fem- 
nloie que le gouvernement Efpagnol ne 
dût être malheureux que dans le bien 
qu’il tenteroit. 

Un changement fi peu attendu conf- 
terna ceux qui fe voyoient arracher leur 
fortune , ceux qui perdoient l’efpoir flat- 
teur de tranfmettre la leur à leur pof- 
térité. Ceux mêmes qui n’étoient pas 
remués par cet intérêt , accoutumés h 
ne voir dans les Indiens que des inf- 
truments & des viâimes de leur avarice , 
étoient confondus qu'on pût avoir d’au- 
tres idées. De l’étonnement ils pafierent 
à l’indignation , au murmure , à la {édi- 
tion. Le vice -roi fut dégradé, mis aux 
fers , relégué dans une île déferte juf- 
qu’à ce qu’on pût le faire paffer en Ef- 
pagne. 

Gonzale Pizarre revenoit alors d’une 
expédition difficile qui l’avoit conduit 
jufqu’k la riviere des Amazones , & l’a- 
voit occupé afiez long- temps pour l’em- 
pêcher de jouer un rôle dans les révo- 
lutions qui s’étoient fuccédées fi rapide- 
ment. L’anarchie qu’il trouva établie lui 
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fit naître la penfée de fe faifir de l’au- 
torité. Son nom & Tes forces ne per- 
mirent pas de le refufer ; mais fon ufur- 
pation futfcellée de tant d’atrocités qu’on 
regretta Nunnez. Il fut tiré de fon exil , 
& ne tarda par à fe voir aflez de forces 
pour tenir campagne. Les troubles civils 
recommencèrent. La fureur fut extrême 
dans les deux partis. Perfonne ne de- 
mandoit ni ne faifoit quartier. Les In- 
diens prirent part à cette guerre comme 
aux précédentes , les uns fous les éten- 
dards du vice -roi , les autres fous ceux 
.de Gonzale. Quinze a vingt mille de 
ces malheureux répandus dans chaque 
armée traînoient 1 artillerie , applanif- 
foicnt les chemins , portoient le bagage 
& s’égorgoient mutuellement. Ilsavoient 
appris de leurs vainqueurs à être fan- 
guinaires. Après des fuccès quelque 
temps variés , la fortune couronna la 
rébellion fous les murs de Quito , dans 
le mois de janvier de l’an x 54.5 . Nunnez 
& la plupart des fiens furent maffacrés 
dans cette exécrable journée. 

Tout étant ouparoiflant fini , Pizarre 
reprit le chemin de Lima. On y délibéra 
fur les cérémonies qu’on devoir faire à 
fa réception. Quelques officiers vouloient 
qu’on portât un dais fous lequel il mar- 
cheroit à la maniéré des rois. D’autres 
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par une flatterie encore plus outrée pré- 
tendoient qu’il falloit abattre une partie 
des murs de la ville & même quelques 
maifons comme on le pratiquoit à Rome , 
lorfqu’un général obteno.t les honneurs 
du triomphe. Gonzaîe fe contenta d’en- 
trer a cheval précédé par fes lieutenants 
qui marchoient à pied. Il avoit à fes 
ôtés quatre évêques. Les magiftrats le fui- 
cvoient. On avoit jonché les rues de fleurs. 
L’air tecentiflbit du fon des cloches & de 
divers inftruments du mufique. Ces hom- 
mages achevèrent de tourner la tête d’un 
homme naturellement fier & borné. Il* 
parla & agit en defpote. 

Avec du jugement] & l’apparence de 
la modération , il eût été poflible à 
Gonzale de le rendre indépendant. Les 
principaux de fon parti le défiroient. Le 
grand nombre auroit vu cet événement 
d’un œil indifférent, & les autres auroient 
été forcés d’y confentir. Une cruauté 
aveugle , une avidité infatiable , un or- 
gueil fans bornes changèrent ces dif- 
pofitîons. Ceux mêmes dont les intérêts 
étoient le plus liés avec ceux du tyran , 
foupiroient après un libérateur. 

Il arriva d’Europe. Ce fut le licëntié 
Pedro de la Gafca. L’efcadre & les pro- 
vinces des montagnes fe déclarèrent 
d’abord pour un homme revêtu d’une 
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autorité légitime pour les gouverner. 
Tous ceux qui vivoiçnt cachés dans des 
défères , des cavernes & des forets , for- 
tirent de leurs afyles pour fe joindre à 
lui. Gonzale , qui ne voyoit de refi'ource 
pour fe foutenir que dans un grand fuc- 
cès , prit la route de Cufco dans la réfo- 
lution de combattre. Il rencontra l’ar- 
mée royale à quelques lieues de cette 
place , il l’attaqua le 9 de Juin 1548. 
Un de fes lieutenants le voyant aban- 
donné dès la première charge par fes meil- 
leurs foldats , lui confeilla de fe préci- 
piter dans les bataillons ennemis , ÔC 
d’y périr en Romain. Ce foible chef de 
parti aima mieux fe rendre & porter fa 
tête fur un échafaud. Carvajal plus ca- 
pitaine & encore plus féroce que lui , 
fu| - écartelé. Ce furieux fe van toit en 
mourant d’avoir mafTacré de fa main 
quatorze ccnt% Efpagnols & vingt mille 
Indiens. - 

Telle fut la derniere feene d’une tra- 
gédie. dont tous les a&es avoient été 
îanglants. Le gouvernement fut allez 
modéré pour ne pas continuer les prof- 
criptions ; & le fou venir des maux hor- 
ribles qu’on avoit fouiterts , contint les 
Efpagnols dans les bornes de la fournit- 
fion. Ce qui reftoit de commotion dans 
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ies efprits s’appaifa infenfiblement , com- 
me l 'agitation des vagues après une lon- 
gue & terrible tempête. 

A l’égard des Péruviens , on prit les 
mefures les plus cruelles pour les met- 
tre dans l’impofiibilité de remuer. Tu- 
pac Amaru héritier de leur dernier roi 
s etoit réfugié dans des montagnes éloi- 
gnées où il vivoit en paix. Il s’y vit fi 
relferré par des troupes qu’on avoir en- 
voyées contre lui , qu’il fut forcé de fe 
rendre. Le vice -roi François de Tolede 
le fit accufer de plufieurs crimes qu’il 
n'avoit pas commis , & pour lefquels on 
lui fit trancher la tête en 1 571. Tous les 
autres defcendants des Yncas eurent la 
même deftinée , fous prétexte qu’ils 
avoient confpiré contre leurs vainqueurs. 
L’horreur de cet attentat excita une Ht? 
dignation fi univerfelle , foit dans fan- * 
cien , foit dans le nouveau monde , que; 
Philippe 1 1 crut devoir le défavouer 5 
mais la politique atroce de ce Prince 
étoit fi connue , que perfonne n’ajouta 
foi k cette démonftration de juftice & 
d’humanité. 

Depuis cette époque odieufe , il n’y 
a eu qu’un léger foulevement dans le 
Pérou. Un Indien de la province de 
Xauxa , qui fe difoit du fang des Yncas , 
fut proclamé roi en 1741. Ses compa- 
triotes 
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triotes qui fe flattoient de recouvrer 
bientôt leur religion , leurs loix , leurs 
terres & leur gloire , fe rangèrent en 
foule feus (es étcndafîls. Ils furent bat- 
tus & difperfés après avoir fait d’aJTez 
grands progrès. Leurs prifonniers con- 
vinrent qu’on avoit employé trente .ans \ 
à former ce complot :* exemple unique 
dans l’hiftoire, & qui peut être regardé 
comme la preuve la plus authentique de la 
haine des Péruviens pour les Efpagnols. 

La fource de cette averfion , n’efi que 
trop connue. L’empire du Pérou avant 
d’avoir été fubjugué par les Efpagnols 
s’étendoit le long de la mer du Sud de- 
puis le golfe de Guayaquil jufqu’au 
Chili ; & du côté de la terre il n’étoit 
boné qne par cette fameufe chaîne de 
montagnes qui comme une grande arête 
fortie de la terre Magellanique , va fe 
perdre dans le Mexique pour unir , ce 
femble , les parties méridionales du con- 
tinent de l’Amérique avec les fepten- 
trionales. Il étoit beaucoup plus long 
que large. Son terrain qui étoit très- 
irrégulier peut être divifé en trois claffes. 

Les principales Cordillieres forment 
le première. La cine de celle qu’on ' 
nomme Cotolpafci eft élevée au deflus 
de la fuperficie de la mer de 31x6 toifes 
qui font un peu plus d’une lieue marine, 
Tome III. ■ - *-1 
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C’eft !a plus grande hauteur connue fur 
la terre. Le fommet de ces montagnes 
quoique fituces feus les tropiques eft 
toujours couvert ae neiges & pourtant 
rempli de volcans. Leur pente eft plus 
ou moins rapide ; mais toujours d’une 
ftéfilité abfolue dans la partie qui avoili- 
re le degré de la congélation. Au défions 
on trouve quelquefois des plantes médi- 
cinales , & plus bas allez conftamment 
des joncs qui ne font d’aucune utilité. 

En descendant de ces montagnes, on 
en trouve d’autres moins considérables 
qui occupent le miliéu du pérou. Leur 
fommet eft communément froid , ftérile, 
rempli de mines. Les vallons oui les le- 
parent lent couverts de nombreux trou- 
peaux & fcmblent offrir à la culture. les 
moiiïons les plus abondantes. On n'y 
éprouve gucre que deux mois d’hiver , 

& dans les plus grandes chaleurs il fufîit 
de palier du foîeil à l’ombre pour fe fen- 
tir fous une Zone tempérée. Cette alter- 
native rapide de fenfation n’eft pas pour- 
tant invariable dans un climat, qui par 
la feule difpofition du terrain change 
fou vent d’une lieue à l’autre. Mais quel 
qu’il foit , on le trouve toujours lain. 

Il n’y a point de maladie particulière à 
ces contrées , & les nôtres ne s’y na- 
• turalifent guere. Cependant un vaifleau 

* 
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d’Europe y apporta en 1719 une épidé- 
mie qui coûta la vie a beaucoup d’Ef- 
pagnols & de Métis , & à plus de deux 
cents mille Indiens. Un préfent plus 
funefte encore que ces peuples ont reçu 
en échange de leur or , c’cft la petite 
vérole. Elle s’y manifeffa pour la pre- 
mière fois en 1588, & n’a celle depuis 
d’y faire par intervalles des ravages inèx- 
primables. 

On n’eft pas moins expofé a cet hor- 
rible fléau fur les côtes connues fous le 
nom de vallées. Leur température n’eft 
pas la même qu’on trouve ailleurs dans 
«ne égale latitude : elle efl fort agréa- 
ble ; & quoique les quatre faifons de 
l’année y foient fenfibles , il n’y en a 
aucune qui puiffe paffer pour incom- 
mode. L’hiver eft la plus marquée : on 
en a cherché la caufe dans les vents du 
pôle auftral , qui portent l’impreflion des 
neiges & des glaces d’où ils font partis. 
Us ne la confervent en partie , que parce 
qu’ils foufîlent fous le voile d’un brouil- 
lard épais qui couvre ajors la terre. A 
la vérité ces vapeurs grofîieres ne s’élè- 
vent régulièrement que vers le midi , 
mais il efl rare qu’elles fe diffipent. Le 
ciel demeure communément allez cou- 
vert, pour que fi les rayons du foîeil fe 
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montrent , ils ne puiiïent que foiblement 
modérer le froid. 

Quelle que foit la caufe d’un hiver 
fl confiant fous la Zone Torride, il eft 
certain que les vallées couvertes de 
monceaux de fable font absolument fié— 
rilcs dans un efpacc de plus de cent 
lieues , depuis Truxilio julqu’à Lima. 
Le refte de la côte eft moins fablonneux, 
mais il l’eft encore trop pour être bien 
fertile. On n’y trouve des champs, qu’on 
puifîe appel 1er féconds, que dans les 
terres arrofées par les eaux qui tombent 
des montagnes. L’utilité des ruifteaux 
& des rivières s’etendoit autrefois plus 
loin ; mais elle eft réduite aux avantages 
d’une nature brute , depuis qu’on a 
laifl'é périr les canaux que les foins pa- 
ternels des Yncas avoient creufés dans 
toutes les parties de leur empire, qui en 
avoient befoin ou qui en étoient fuf- 
ceptibles. 

Les pluies pourroient contribuer à 
donner au fol la fertilité qui lui man- 
que ; mais on n’en voit jamais dans le 
Bas-Pérou. La phyfique a fait les plus 
grands efforts pour trouver la caufe d’un 
phénomène fi extraordinaire. Ne pour- 
roit-on pas l’attribuer au vent de Sud- 
Oueft qui régné la plus grande partie de 
l’année , & à la hauteur prodigieufe des 
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montagnes dont le Commet cd toujours 
couvert de neige ? Le pays fitué en- 
tre-deux, continuellement refroidi d’un 
côté, continuellement éChaufte de l’au- 
tre , conferve une température fi égale 
que les nuages qui s’élèvent ne peuvent 
jamais Ce condenfer au point de Ce ré- 
foudre en eaux formelles. Audi les mai-, 
fons , quoique bâties feulement de bri- 
que crue ou de terre mêlée avec un peu 
d’herbe, durent -elles éternellement. 

Leur couverture eft une l'impie natte 
pofée horizontalement avec un doigt de 
cendre au defi’us, pour abforber l’humi- 
dité du brouillard. 

. Les mêmes raifons qui empêchent 
qu’il ne pleuve dans les vallées, en 
écartent fans doute- audi les orages. Ceux 
de leurs habitans , qui n’ont jamais vo- 
yagé dans les montagnes, ignorent ce 
quej c’eft que le tonnerre & les éclairs. 
Leur frayeur eft égale k leur étonnement 
la première fois qu’ils font témoins hors 
de leur pays d’un fpeclacle fi nouveau 
pour eux. 

Mais ils ont a craindre un phénomène 
bien plus dangereux, & qui laide à fa 
fuite des traces bien plus profondes 
dans l’imagination des hommes , que ne 
- font la foudre & les ravages qui l’ac- 

compagnent. Les. t;emblemens de terre 

I 3 
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fi rares ailleurs qu’il paile des généra- 
tions entières fur la terre fans en voir 
nn feul , font fi ordinaires dans les val- 
lées du Pérou , qu’on y a contraâé 1 ha- 
bitude de les compter comme une fuite 
d’époques d’autant plus mémorables 
que leur fréquence n'en diminue pas 
la force. 11 eft peu d’endroits fur cette 
longue côte qui n’offrent des monumens 
épouvantables de ces affreufes fecouflès 
de la terre. 

Le phénomène toujours irrégulier 
dans fes retours inopinés , s’annonce 
cependant par des avant-coureurs fen- 
fibles. Lorfqu’il doit être confidérable , 
il eft précédé d’un frémiffement dans . 
l’air dont le bruit eft femblable h celui 
d’une groflè pluie qui tombe d’un nuage 
difibiis & crevé tout-h- coup. Ce bruit 
paroît l’effet d’une vibration de l’air qui 
s’agite & fe trémoufle en fens contrai- 
res. Les oifeaux volent alors par élan- 
cements. Leur queue ni leurs ailes ne 
leur fervent plus de rames ni de gou- 
vernail pour nager dans le fluide des 
deux. Ils vont s’écrafer contre les murs, 
les arbres , les rochers ; foit que ce ver- 
tige de la nature leur caufe des éblouif- 
femens , ou que les vapeurs de la terre 
leur ôtent les forces & les facultés de 
maîtrifer leurs mouvemens. 
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A cc fracas des airs fe joint le mur- 
mure de la terre dont les cavités & les 
antres lourds gémiffent comme autant 
d’échos. Les chiens répondent à cc pref- 
fcncimcnt d’un defordre général par des 
hurlcmens extraordinaires. Les animanit 
s’arrêtent court , & par un inftind na- 
turel écartent les jambes pour ne pas 
tomber. A ces indices les hommes fu- 
yent de leurs maifons la terreur pein- 
te fur le vifage , & courent cherchée 
dans l’enceinte des places publiques ou 
dans la campagne un afyle contre la chu- 
te de leurs toics. Les cris desenfans, les 
lamentations des femmes , les ténèbres 
fubites d’une nuit inattendue : tout 
fe réunit pour agrandir les maux trop 
réels d’un fléau qui rer.verfe tout, par 
les maux de l’imagination qui fe trouble, 
fe confond &perd dans la contemplation 
de ce défordre l’idée & le courage d’y 
remédier. 

Cependant croiroit-on qu’une terre fî 
peu fiable fur ces fondeméns fut depuis 
long-temps habitée , & que le Pérou fût 
même plus peuplé que le Mexique , &c 
fon Empire d’une antiquité plus conf- 
tatée. Au milieu de ces horreurs de la 
nature qui fembîoient ne devoir faire 
que des tyrans ou des efclaves égale- 
ment féroces & farouches, il fut tou-r 

I 4 
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jours régi par des princes qu’on ne peut 
s’empêcher de regarder comme des mo- 
dèles de bonté. Ses loix étoient pater- 
nelles , & fa religion pleine d’humanité. 
Une jnllitution très - fage ordonnoit 
qu’un jeune homme qui commettroit une 
faute feroit puni légèrement, mais que 
fon pcre en feroit refponfabîe. C’eft ainfî 
que la bonne éducation vcilloit à per- 
pétuer les bonnes mœurs. L’oifiveté ctoit 
* punie comme la fourcedu crime, & dès- 
lors comme le plus grand des crimes. 
Ceux que l’àge & les incommodités 
mettoient hors d état de travailler étoient 
nourris par le public, mais à la charge 
de préferver les terres cnfemencées du 
dégât des oifeaux. Les guerres étoient 
rares , on n’en vit point de meurtrières , 
ni d’opiniâtres ; & les armées les plus 
nombreufes ne palîoient jamais cin- 
quante mille hommes. Cette conduite qui 
rçe fe démentit dans aucune circonfrance, 
doit faire prefumer que les hommes s’é- 
toient prodigieufement multipliés dans 
le pays des Yncas. On en a d’ailleurs la 
démonftration. 

Elle eft fenfible dans les ruines des 
temples, des fortereffes, des acqueducs , 
des chemins publics que les Péruviens 
avoient conftruits; dans les monuments 
qui attellent que ce peuple fage avoic 
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couvert de fes nombreufes colonies , 
toutes les provinces qu'il avoit con- 
quifes ; dans ce nombre étonnant d’hom- 
mes employés au gouvernement, & ti- 
rant de l’état fa fubfifiance. Il eft évident 
que tant de leviers & de bras employés 
à mouvoir la machine, fuppofent une 
mpuîation immenfe, pour nourrir des 
Hoduélions de la terre une clafle fi nom- 
jreufe de fes habitants qui ne la culci- 
voient pas. 

Par quelle fatalité le Pérou fe trou- 
ve-t-il donc aujourd’hui plus défert que 
le Mexique? En remontant à l’origine 
des chofes , on trouve que les deftruc- 
teurs de la mer du Sud , brigands fans 
naiffance, (ans éducation & fans prin- 
cipes , commirent d’abord plus d’atro- 
cités que ceux de la nouvelle Efpagne. 
La métropole tarda davantage à don- 
ner un frein à leur férocité nourrie con- 
tinuellement par les guerres civiles , 
longues & cruelles, qui fuivirent la 
conquête. Il s’établit depuis un fyftême 
fuivi d’opprefiion dont il convient de fui- 
vre la marche , quelque horreur qu’elle 
nous infpire. " 

Les Péruviens furent d’abord dépouil- 
lés de leurs pofleflions comme Pavoient 
été les Mexicains. On leur laifia feule- 
ment en commun une partie des terres, 

1 s 
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qui du temps des Yncas étoient con(à- 
crées aux befoins publics Elles ont été 
-pirninuées^fucceflivcment par les ufur- 
dations des gens puifîants , & fur- tout 
des moines. Les produ&ions de celles 
qui leur relient pour l’entretien des in- 
firmes , des vieillards, des veuves & 
des orphelins ne font pas plus refpe&ées. 
Elles paflent la plupart dans les greniers 
de leurs opprefieurs. 

La liberté des Indiens eut la même 
• dellinée que leurs propriétés. Ceux qui 
furent enclaves du gouvernement, &c 
qu’on employa aux travaux inféparables 
des nouveaux établiffemenrs , furent mal 
nourris , mal vêtus. Lorfqu’on n’eut plus 
d’occupation a leur donner , ils furent 
accordés aux particuliers dont les fiefs 
manqu oient de cultivateurs. A la vé- 
rité ils ne dévoient à ces nouveaux maî- 
tres qu’un fervice de fix mois après 
lequel ils pouvoiertt retourner à leurs 
cabanes , mais l’avarice trouva bientôt 
des moyens pour rendre perpétuelle une 
fèrvitude paffagere. Le traitement réglé 
pour ces malheureux étoit infuffîfant. 
On les tenta par des avances que leur 
befoin leur fit accepter. Dès-!ors ils fè 
trouvèrent la plupart engagés pour leur 
vie , parce qu’ils n’avoient droit de fe 
retirer qu’aptes avoir payé les dettes 
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qu’ils avoient contraélées, ce que leur 
pauvreté les mettoic hors d’état défaire. 
La tyrannie fut pouflee plus loin contre 
ces fortes de débiteurs info vables qui 
avoient une famille. On les mit en pri- 
fon. Pour les en retirer , leurs femmes , 
leurs enfants fe firent caution , & ce 
furent autant de nouveaux efclaves. 
C’eft ainfl que le joug fut perpétué. 
L’unique confîdération qui auroit pu 
fervir de frein à cette barbarie, c’cft que 
pendant qu’on avoit ces Indiens, on 
n’en ponvoit pas avoir d’autres ; mais 
c’étoit toujours un grand avantage de 
conferver des hommes qu’on avoit for- 
més félon fes befoins , les manufactu- 
riers fur-tout qu il eût été toujours dif- 
ficile , fouvent impotfible de remplacer. 

Tandis que les Péruviens de la cou- 
ronne tômboient la plupart dans la fer- 
vitude de la maniéré que nous venons 
de dire , ceux qui avoient été réduits 
en commande au temps de la conquête , 
étoient encore plus malheureux. Quoi- 
que le maître du département où ils 
étoient fixés ne fut en droit d’exiger 
d’eux qu’un tribut qu’il partageoit avec 
le fife , i! s’arrogeoit tout leur travail. 
La tyrannie fut pouflée fi loin qu elle 
réveilla le gouvernement. Il a fuccef- 
fivçment ftipprimé toutes ces autorité* 


Digitized by Google 


204 Hifïoire Jjhitojophiqiie 
particulières, il n en refioit plus, en 
17150. Cependant les Indiens que ce 
nouvel arrangement fembloit rendre li- 
bres , n’ont fait que changer de fers. On 
les a deftinés à remplir le vuide des 
Mitayos ou Indiens royaux, qui ont 
péri au fervice de ceux auxquels on les 
accordoit , & leur fort devient tous les 
jours le même. 

Indépendamment de cette opprefiion 
méthodique & autorifée qui porte fur 
toute la nation , il y a mille cruautés de 
détail dont l’humanité n’eft pas moins 
révoltée. Il eft défendu formellement 
par la loi de forcer les Péruviens à tra- 
vailler aux mines fouterraines , & il n'y 
a point de mineurs qui avec du crédit ou 
des facrifices d’argent, ne puifiTentlesy 
réduire. Ces malheureux font coridam- 
nés à payer cinq piaftres de capitation , 
depuis dix-huit jrifqu’à cinquante ans 
dans la plus grande partie du Pérou : v 
Jes fermiers exigent ce tribut énorme 
au delà du terme fixé, l’exigent même 
deux fois dans un an , lorfque la quit- 
tance a cté égarée. Tout propriétaire 
de terre qui a fait- périr un Indien en 
l’excédant de travail, ou en le laiflant 
manquer de nécefiaire , en doit perdre 
un de fon privilège ; & il n’y a pas 
peut être deux exemples de cette légère 
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punition pour un crime qui fe renou- 
velle tous les jours. On doit prendre 
tous les habitans d’un village à tour de 
rôle pour remplir les obligations im- 
pofécs à la communauté : cette dcfti- 
nation n’eft jamais remplie que par 
ceux qui font hors d’état de fe rédimer 
de la vexation. Lorfqu’un Efpagnol a 
cédé une portion de terre à un Péruvien 
pour le fixer dans fon domaine , il n’efl 
en droit de l’en dépouiller qu’aprcs 
qu’un arrêt a déclaré les claufes du con- 
trat violées : le plus fort méprife ces 
formalités , & rentre dans fa pofîéf- 
fion aufïi-tôt que fon intérêt ou les ca- 
prices le demandent. Les voyageurs qui 
ne devroient rien prendre que de gré à 
gré s'emparent audacicufement de tout 
ce qu’ils trouvent dans les cabanes. Ce 
pillage continuel empêche les Indiens 
de rien avoir, non pas même des vivres. 
Ils ne fement de mays que ce qu’il leur 
en faut , & le cachent dans des cavernes 
avec un foin extrême. Les chefs de fa- 
mille ont feuls les fecrcts de ce dépôt, 
& vont tous les huit jours y chercher 
des provifions pour la femaine. Les Cor- 
régidors enfin fé font la plupart appro- 
prié le droit exclufif de vendre aux In- 
diens de leur département les marchan- 
dées d’Europe ; ou ils les leur font pa- 
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yer trop cher , ou ils les forcent à en 
acheter dont ils n’ont pas befoin. 

Si la cour de Madrid a prétendu pré- 
venir ces excès & mille autres aufîl 
crians , en donnant aux Péruviens un 
protedeur Efpagnol obiigé de les dé- 
tendre , & un Cacique du pays chargé 
de fuivre leurs affaires , elle s’tfi trom- 
pée. Le protedeur reçoit annuellement 
de chacun d’eux en général une réale , 
& le Cacique une demi réale dans fa 
jurifdidion particulière , & voilà tout, 
L’un les vend à qui veut les acheter , & 
l’autre efl trop avili pour pouvoir s’op- 
pofèr à cette oppreffion. 

La religion n’a pas plus de force que 
les loix , elle en a moins encore. Les curés 
font les plus grands ennemis des Péru- 
viens. Ils les font travailler fans les pa- 
yer , fans les récompenfer de leurs pei- 
nes, & les accablent de coups pour les 
fujets les plus légers. Quand quelqu’un 
de ces malheureux manque au catéchif- 
me , ou même s’il y arrive tard , il en efl 
fur le champ puni ; & les coups de bâ- 
ton font la corredion paternelle qu’in- 
fligent ces pafteurs. On n’ofç les abor- 
der fans quelques préfens. Ils ont laifîe 
à leurs paroifTiens celles de leurs an- 
ciennes fupcrftitions qui font utiles à 
i’égîife , comme la coutume de porter 
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beaucoup de vivres fur le tombeau des 
morts. Les curés fixent un prix arbitraire 
à leurs cérémonies ; & ils ont toujours 
quelques inventions pieufes qui leur 
donnent occafion d’exiger de nouveaux 
droits. Les quêtes des moines font des 
véritables exécutions militaires , un bri- 
gandage autorifé, prefque toujours ac- 
compagné de violences. Cette conduite 
ne pouvoit pas manquer de rendre notre 
culte odieux aux Indiens. Ces peuples 
vont*à l’églife comme à la corvée, en 
détellant les barbares étrangers qui en- 
taflènt les jougs & les fardeaux fur leurs 
corps & fur leurs âmes. 

Ils ont généralement confervé la reli- 
gion de leurs ancêtres , & dans les gran- 
des villes même où ils font fous les yeux 
de leurs tyrans , ils ont des jours fo- 
lemnels où ils prennent leurs anciens ha- 
billemens , où ils portent dans les rues 
les images du foleil & de la lune. Quel- 
ques-uns d’entr’eux repréfentent une 
tragédie dont le Cn jet eft la mort d’A- 
thualpa. L’auditoire qui commence par 
fondre en larmes entre enfuite dans une 
efpece de fureur. Il cft rare que dans 
ces fêtes il n’y ait quelque Efpagnol de 
tué. Peut-être un jour cette tragédie 
'■finira-t-elle par le mafiacre de toute 
la race des meurtriers d’Athualpa j &c 
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les prêtres qui les facrifierent feront h - 
leur tour les vidimes de tout le fang 
qu ils ont fait verfer fur l’autel d’un dieu 
de paix, ou plutôt de l’avarice & de 
l’ambition. 

Les Péruviens font d’ailleurs un exem- 
ple de ce profond abrutifîcment où la 
tyrannie peut plonger les hommes. Us 
font tombés dans une indifférence ffupi- 
de & univerfelle. Eh ! que pourroit ai- 
mer un peuple dont la religion élevoit 
l’ame , & à qui l’efcîavage le plus avilif- 
fant a ôté tout fentiment de grandeur & 
de gloire ? Les richefîes que leur pays 
leur a données ne les tentent point ; le 
luxe où la nature les invite n’a ppint 
d’attrait pour eux. C’eft la même infen- 
fîbiüté pour les honneurs. Ils font com- 
me l’on veut , fans chagrin ni préférence, 
Cacique ou Mituyos , l’objet de la con- 
fédération ou de la rifée publique. Us 
ont perdu tous les rcfforts de l’ame. Ce- 
lui meme de la crainte eft fouvent fans 
effet , par le peu d’attachement qu’ils 
ont à la vie. Us s’enivrent , ils dan- 
fent: voila tous leurs plaifirs quand ils 
peuvent y oublier leurs malheurs. La 
pardfe cfl leur état d’habitude. Une 
forte récompenfe ne peut obtenir d’eux 
la plus légers fatigue. Je ri ai pas faim, 

V' ; ~i • y? » 7 - ,v« ' ' -■ .. 
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difeflt-ils à qui veut les payer pour tra- 
vailler. « 

C’efl la condition de prefque tous les 
peuples qui n’ont pas de propriété. Dans 
les pays chauds où l’on vit à peu de 
frais , où la terre donne beaucoup 6 c 
demande peu , quiconque ne peut que 
vivre fans rien poflëder , fe repose & 
mendie , on ne travaille ni pour le len- 
demain ni pour une poftérité. Le vice 
général des mauvais gouvernements , & 
ils le font prefque tous , ell dans le 
code de légidation fur la 'propriété. Ou 
il n’en faut point du tout , ou il faut 
le plus grand équilibre dans cette ba- 
lance fociale. Mais de toutes les focié- 
tés la plus deftmdive & la moins dura- 
ble , elt celle dune nation compofée de 
„ propriétaires oiGfs , & d’efcîaves pau- 
vres & furchargés. -Ce n’elt bientôt qu’u- 
ne fainéantife générale : cruautés , gi- 
bets & tortures d’une part ; haines , poi- 
fons & foulevements de l’autre; ruine & 
deflrudion des deux ; dépérifTement & 
diffolution de la fociété. 

Celle du Pérou fut réduite a un tel 
état de dépopulation qu’il fallut y fup- 
pléer par l’achat d’une race étrangère; 
mais ce fupplément imaginé par le rafi- 
nernent de la barbarie Européenne , eft 
encore trop cher pour avoir été de quel- 
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qnc foulagement à l’inhumanité «qui 
l’emploie dartf le pays des Yncas. Elle 
n’en retire pas tout le profit qu’elle s'en 
propofoit. Le gouvernement y a fu met- 
tre obflacle par les monopoles & les ta- , 
xes qu’il impofa de tout temps fur les 
vices comme fur les vertus , fur Pin- 
duffrie & la parefîè , fur les bons & les 
mauvais projets, fur le droit d’exercer 
des vexations & la permiffion de s’y 
fouflraire, fur la faculté de pouvoir faire 
exécuter les loix & les privilèges , de les 
enfreindre ou les éluder. Indépendam- 
ment des droits exceffifs mis fur l’intro- 
duction des negres dans le Pérou, il a 
fallu les recevoir d’un privilège exclu- 
fif, d’ une main étrangère ; les faire arri- 
* ver à travers des mers immenfes , des 
climats mal-fains , foutenir la dépenfe. 
de pluficurs débarquements & embar- 
quements. La nécefTité plus forte que 
, les obftacles a cependant plus multiplié 
cette cfpece d’hommes au Pérou qu’au 
Mexique : les Efpagnols s’y trouvent 
aufli en bien plus grand nombre , & 
voici pourquoi. 

Au temps des premières conquêtes , 
lorfque les émigrations étolenr les plus 
fréquentes , le pays des Yncas avoit une 
plus grande réputation de richefie que 
la. nouvelle Efpagne , & il en vint en 
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effet pendant long-temps plus de tréfors, 
La paflïon de les partager devoir y at- 
tirer, & y attira réellement un plus grand 
nombre de Caftillans. Quoiqu’ils y fuf- 
fent tous ou prefque tous paffés , avec 
l’efpoir de venir jouir dans leur patrie 
de la fortune qu’ils y auroient faite , ils 
fe* fixèrent la plupart dans la colonie. 
Ils furent déterminés à ce parti par la 
douceur du climat , par la falubrité de 
l’air , par la bonté des denrées , avan- 
tages que le Mexique n’ofîroit pas égale- 
ment. Il n’oppofoit pas non plus les 
mêmes difficultés au retour, & ne per- 
mettoit pas d’cfpérer une auiïi grande 
indépendance qu’un pays infiniment 
plus éloigné de la métropole. 

Cufco attira d’abord les conquérans 
en foule. Ils trouvèrent une ville im- 
menfe , fituée à cent dix lieues de la mer 
dans un terrain fort inégal , & fur le pen- 
chant de pluffeurs collines dont le voi- 
finagc n’off'roit pas d’emplacement plus 
commode. Cette capitale auiïi ancienne 
que l’empire , n’avoit été d’abord qu’un 
amas de cabanes, telles qu’on les trouve 
par- tout parmi les fauvages ; mais elle 
s’étoit étendue & embellie avec le temps. 
Aux paliiïades avoient fuccédé des murs 
de terre qui avoient été remplacés par 
des matériaux plus folides. Les Péru- 
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viens ne s'aviferent jamais à la vérité de 
faire cuire des briques ni des tuiles , 
quoiqu’ils en euffent la matière fous leur 
main ; mais ils exécutèrent des chofes 
moins commodes & plus difficiles. Le 
fpeétacle des torrens qu’ils voyoient fe 
ereufer un lit dans les rochers , leur 
donna vraifcmblablement l’idée de fe 
paffer de fer pour tailler les pierres les 
plus dures. Avec des haches de caillou 
& un frottement opiniâtre , ils parvin- 
rent à les bien équarrir , a les rendre pa- 
rallèles, de même hauteur, &à les join- 
dre parfaitement fans aucune apparence 
de ciment. Mais les cailloux tranchans 
n’avoient pas autant de prife & d’acti- 
vité fur le bois que fur la pierre. Ces mê- 
mes hommes qui travailloient le granit, 
qui foroient l’éméraude , ne furent ja- 
mais afiemblcr une charpente par des 
mortaifes , des tenons & des chevilles. 
Elle ne tenoit aux murailles que par 
des liens de jonc. Les bâtiments les plus 
remarquables n’avoient qu’un couvert 
de paille foutenu par des mâts , comme 
les tentes de nos armées. Ils n’avoient 
jamais qu’un étage ; ils ne prenoient du 
jour que par la porte , & on n’y voyoit 
point cette fuite de pièces qui forment 
nos appartements. Ce n’étoit que des 


Digitized by_ Google 


& politique'. Livre VII. 2.13 
chambres détachées & feparécs les unes 
des autres fans communication. 

La magnificence de ce qu’on appel- 
loit les palais du fouverain , des prin- 
ces de fon fang , des grands de fon em- 
pire, confiftoit dans 1 abondance des mé- 
taux prodigués pour leur ornement, ün 
diftinguoit fur-tout le temple du {oleil , 
dont les murailles étoient incruftées ou 
Jambrifices d’or & d’argent , ornées de 
diverfes figures , & chargées des idoles 
de tous les peuples que les Yncas 
avoient éclairés & fournis. Des moines 
libertins & fainéans ont proftitué ces 
riches métaux à d’autres fuperftitions ; 
remplacé les préjugés utiles du climat , 
par des préjugés defiru&eurs ; des erreurs 
naturelles & analogues au génie des ha- 
bitants , par des dogmes étrangers , ab- 
fnrdes, ennemis de l’efprit humain, & 
contraires à toute fociété. Par une fuite 
de cette fatalité qui bouîeverfe l’univers , 
les mers, la terre , les empires , les na- 
tions, & jette fucceflivcrnent autour du 
globe , la lumière des arts & les ténè- 
bres de l’ignorance , tranfplante les hom- 
mes & les opinions communes , comme 
les vents & lt$ courans poufient les 
poiffons & les herbes marines fur les 
côtes , des moines bizarrement faftueux , 
énerves a la fois de pareflé & de volup- 
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té , dorment infolemment fur les cen- 
, dres des vertueux Yncas , au milieu d’un 
empire autrefois fortuné fous fes légif- 
lateurs. Cette profanation n’empêche 
pas que les Péruviens qui détellent en 
général le féjour des villes , parce qu’el- 
les font habitées par des Elpagnols , ne 
fe fixent volontiers à Cufco. Ils aiment 
encore à voir le lieü refpedable d’où par- 
toient les faintes loix qui rendoient heu- 
reux leurs ancêtres. Ce fouvenir leur 
infpire de la fierté , & on les trouve 
moins abrutis fur ce théâtre célébré que 
dans le refte de l’empire. 

Au Nord de la place étoit une forte- 
teflb dont les ruines caufcnt encore de 
l’étonnement. On ne comprend pas 
comment , fans outils de fer & fans ma- 
chine , les Péruviens avoient pu tirer 
de fi grandes pierres de la carrière , les 
tranfporter dans les lieux où elles 
avoient été employées , & les faire arri- 
ver à une fi grande élévation. Les ou- 
vrages intérieurs de cette fuperbe cita- 
delle font prefque entièrement détruits : 
mais fes dehors très-bien confervés fe- 
ront regretter dans tous les temps qu’un 
peuple capable de fi gtandes chofes ait 
été exterminé. 

A quatre lieues de cette forterefie e/l 
une vallée déliüeufe , où les Yncas de les 
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grands de l’Empire avoient leurs mai- 
fons de campagnes. Leurs débris ne per- * 
mettent pas de douter qu’elles n’euifent 
de l’étendue & de l’agrément. On y 
voyoit des bains dont les cuves & les 
tuyaux étoient d’or ou d’argent ; des 
jardins remplis d’arbres avec des fleurs 
d’a/gent & des fruits d’or , oii l’œil 
trompé prenoit l’art pour la nature ; 
des champs de mays dont les tiges 
étoient d’argent & les épis d’or. Si l’i- 
magination n’ajoute rien à la vérité , 
quelle multitude d’arts & d’inventions 
le génie des Péruviens avoit créé , avant 
d’élever les plus -riches métaux de la 
terre à ce degré de foupleffe & de fécon- 
dité pour l’imitation ! Ce féjour enchan- 
té conferve fi bien fa réputation , que 
les plus riches habitants de Cufco croient 
qu’il manque quelque <hofe à leur bon- 
heur , îorfqu’ils ne peuvent pas s’y pro- 
curer quelque portion de terre. Les ma- 
lades y vont ordinairement chercher la 
fanté, &il eft rare qu’ils ne l’y trouvent. 

Comme ce n’étoit pas le foin de leur 
confervation qui occupoit les Efpagnols 
dans les premiers temps , ils n’eurent 
pas plutôt pillé les richefî’es immenfes 
accumulées à Cufco depuis quatre fie- 
cles , qu’ils partirent en grand nombre 
en 1534 fous les ordres de Sébafiien de 
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Belalcazar pour la ruine de Quito. 
autres villes de l’empire furent parcou- 
rues avec le même efprit de ravage ; & 
par-tout les citoyens & les temples fu- 
rent dépouillés. 

Ceux des conquérans qui ne fe fixè- 
rent pas dans les établifîements qu’ils 
trouvoient formés , bâtirent des villes 
fur les côtes. Il n’y en avoit point. La 
fiérilité du fol n’avoit pas permis aux 
Péruviens de s’y multiplier beaucoup ; 
& ils n’avoient pas été invités à y venir 
du fond des terres , parce qu’ils navi- 
guoient/ort peu. Paita , Truxillo , Cal- 
lao , Pifco , Arica furent les rades que 
les Efpagnols jugèrent les plus conve- 
nables pour les communications qu’ils 
vouloient avoir entr’eux & avec la mé- 
tropole. Ces nouvelles cités profpérerenc 
en raifon de leur pofition. 

Celles qu’on éleva depuis dans l’inté- 
rieur du pays ne furent point placées 
dans les contrées qui offroientun terroir 
fertile , des moiffons abondantes , des 
pâturages excellens , un climat doux & 
ïain , toutes les commodités de la vie. 
Ces lLux fi bien cultivés jufqu’alors par 
des peuples nombreux & florifians, n’at- 
tirerent pas un feul regard. Bientôt ils 
ne préfenterent que le tableau déplo- 
rable d’un défère affreux , & cette confu- 
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ïîon plus trille & plus hideufe que ne 
devoit l’être l’afoeft fauvas'c de la terre 
avant l’origine des focictés. Le voya- 
geur conduit par le hafard ou la curio- 
iité dans ces plaines défolées , douta d’a- 
bord d’une ancienne profpérité que tant 
de ruines attefioient à fes yeux. Son 
cœur fe refufoit à l’idée des crimes & 
des horreurs dont il voyoit les tracea 
dans les relies de la dévaluation ; mai» 
il ne put s’empêcher d’en abhorrer les 
barbares & fanguinaircs auteurs , en lon- 
geant que ce n’étoic pas même aux 
cruelles illufions de la gloire, au fana- 
tifme des conquêtes , mais à la fhipidc 
& vile cupidité de l’argent , qu’on avoit 
facrifié tant de richelîes plus réelles, 
une fi grande population. 

Cette foif infatiabledel or , fans egard 
aux fubfillanccs , à la fureté , à la poli- 
tique , décida fcul de l’emplacement d-.s 
ctablilîcments nouveaux. Quelques-uns 
fc font foutenus. Plufic-nrs font tombés; 
il s’tn cft formé d’autres. Tous ont fuivi 
la découverte , la progrefiion , la déca- 
dence ; pour tout dire , le fort des mines 
auxquels ils étoient fubordonnés. 

On s’égara moins dans les moyens de 
fe procurer des vivres. Les naturels du 
pays n’avoienc guère vécu jufqu’alors 
que de mays , de fruits , & de légumes 
Tome III. . K 
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où il n’entroit d’autre aftaifonnement 
que du fel & du piment. Leurs liqueurs 
compofées de différentes racines étoiene 
plus variées. La Chicha étoit la plus 
commune. C’eft du Mays trempé dans 
l’eau & retiré du vafe , lorfqu’il com- 
mence 'a pou fier Ton germe. On le fait 
fécher au foleil , puis un peu rôtir , & 
enfin moudre. La farine bien pétrie eft 
mife avec de l’eau dans de grandes cru- 
ches. La fermentation ne fe fait pas at- 
tendre plus de deux ou trois jours , & 
ne doit pas durer plus long- temps. Le 
grand inconvénient de cette boiflon qui 
prife avec peu de modération , enivre 
lûrement , eft de ne pouvoir pas fe con- 
ferver plus de huit jours fans s’aigrir. 
Son goût eft agréable , & reflemble aflez 
à celui du cidre. Elle eft rafraîchiflante , 
elle eft nourriflante , elle eft apéritive. 
On lui attribue l’avantage qu’ont les 
Indiens de n’être jamais fujets à des 
fuppreftions d’urine. 

Les conquérans ne s’accommodèrent 
ni des boiftons , ni de la nourriture du 
peuple vaincu. Ils firent venir de l’an- 
cien monde des ceps de vigne , qui fe 
multiplièrent bientôt affez dans les fa- 
bles de la côte à Ica , k Pifco, àNafca , 
a Moquequa , à Truxillo pour fournir 
les vins & les eaux de vie néceffaires à 
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îa colonie. Les oliviers réunirent encore 
mieux, & donnèrent une grande abon- 
dance d’huiles fort fupérieures à celles 
de la métropole. Les autres fruits furent 
tranfplantés avec le même fuccès. Le 
lucre réuffrt en particulier fi bien, qu’il 
n’y en a point dans l’univers qu’on puif- 
fe comparer a celui qui croît dans ces 
lieux où il ne pleut jamais. L’ intérieur 
du pays cultiva le froment & l’orge ; & 
on vit bientôt au pied des montagnes 
tous nos quadrupèdes naturalisés. 

C’étoit un grand pas de fait , mais il 
en refioit un plus grand à faire. Après 
avoir pourvu à une fubfiftance meilleure 
& plus variée, les Efpagnols voulurent 
avoir un habillement plus commode & 
plus agréable que celui des Péruviens. 
Cétoit pourtant le peuple de l’Améri- 
que le mieux vêtu. Il devoit cette fupé- 
riorité à l’avantage qu’il avoit d’avoir 
feul des animaux domeftiques qui lui 
fervoient à cet ufage , le Lama & le 
Paco. Le Lama eft un animal haut de 
quatre pieds , & long de cinq ou fix ; 
mais le cou feul occupe la moitié de 
cette longueur. Il a la tête bien faite , 
avec des grands yeux , un mufèau allon- 
gé , & les lèvres épaifies. Sa bouche n’a 
point de dents incifives à la mâchoire 
fupérieure. Il a les pieds fourchus com- 
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me le bœuf ; mais aidés d’im éperon en 
arrière qui lui fert à s’accrocher dans les 
endroits efearpés ou il aime à grimper. 
Une laine courte fnr le dos , mais lon- 
gue fur les flancs fi: fous le ventre , fait 
partie de fon utilité. Le mâle a cela de 
f ingu lier , que par la conformation fie la 
polition de fon membre , il piffe en ar- 
riéré. Quoique très- lafeif, il s’accouple 
avec peine. En vain la femelle qui fe 
proltcrne pour le recevoir 1 invite par 
les foupirs ; ils font quelquefois un jour 
entier à gémir , â gronder , fans pouvoir 
jouir , fi l’homme ne les aide à remplir 
le vœu de la nature. Ainfi plüfisurs de 
nos animaux domeftiques enchaînés , 
domtés , forcés , fie contraints dans les 
mouvements fie les fen fa cions le plus li- 
bres , perdent en de vains efforts dans des 
étables , les germes de leur reproduction , 
quand on ne fnpplée pas par les foins 
& les fecours d’une attention économi- 
que à la liberté qu’on leur a ôtée. Les 
femelles du Lama n’ont que deux ma- 
melles , jamais plus de deux petits , fie 
communément un feul qui fuit la mere en 
naiirant. Son accroiffement eft prompt , 
& fa vie aflèz courte. A trois ans il fe 
reproduit , confçrve fa vigueur jufqu'a 
douze , puis dépérit jufqu’a quirïze , ufé 
par le travail, • 
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On emploie les lamas comme les 
mulets , à eranfporter fur le dos des char- 
ges qui vont depuis le poids de cent cin- 
quante livres , jufqu’h deux cents cin- 
quante. Ils marchent lentement , d’irn 
pas grave & ferme, mais alluré , faifanc 
quatre ou cinq lieues par jour dans des 
pays impraticables pour les autres ani- 
maux , defeendant des ravines & gravif- 
fant les rochers , où les hommes rie peu- 
vent les fuivre. Après quatre ou cinq 
jours de marche , ils prennent d’eux- 
mêmes un repos de vingt- quatre heu- 
res. 

La nature les a faits pour les hommes 
'du climat où ils nailFent, doux & fleg- 
matiques , mefurés & prudens comme 
les Américains. Pour s’arrêter , ils plient 
les genoux & baiffenü le corps , avec la 
précaution de ne pas déranger leur chargé. 
Au coup de fifflet de leur conducteur, 
ils fe relèvent avec la même attention 
& marchent. Ils broutent en chemin 
l’herbe qu’ils rencontrent , & ruminent 
la nuit , même en dormant , appuyés 
fur la poitrine & les pieds replies fous 
le ventre. Le jeûne ni le travail ne les 
rebutent point , tandis qu’ils ont des' 
forces ; mais quand ils font excédés ou 
qu’ils fuccombent fous le faix , il eft 
inutile de les harceler & de les frapper 
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ils s’obflinent jufqu’à l*e tuer, Te frap- 
pant la tête à droite & à gauche contre 
terre. Jamais ils ne fe défendent des pieds ni 
des dents ; & dans la fureur de l’indigna- 
tion j ils fe contentent de cracher à la 
face de ceux qui les infultent y une ef- 
pece de falive que la colere-rend âcre 
& mordicante au point de faire des am- 
poules fur la peau. - 

Le paco eft au lama , ce que l’âne efb 
.au cheval , une efpece fuccurfale , plus 
petite avec des jambes plus courtes , un 
muffie plus ramafié , mais du même na- 
turel , des mêmes mœurs , du même 
tempérament que le lama ; fait comme 
lui à porter des fardeaux , mais plus obf- 
tiné dans fès caprices , peut-être parce 
qu’il eft plus foible.. 

Les lamas & les pacos font d’autant 
plus utiles à l’homme que leur fervice 
ne lui coûte rien. Leur fourrure épaiftè 
leur tient lieu de bât , le peu d’herbe 
qu’ils trouvent en marchant fufSt à 
les nourrir , & leur fournit une falive 
abondante & fraîche qui les dilpenfe de 
boire. 

Parmi les lamas il y en a d’une ef- 
pece fauvagc qu’on nomme guanacos > 
plus forts , plus vifs & plus légers que 
les lamas domeftiques , courant comme 
les cerfs , grimpant comme les chamois , 
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couverts d’une laine courte & de couleur 
fauve. Quoique libres , ils aiment à fe 
raflëmbler en troupe quelquefois de deux 
ou trois cents. S’ils voient un homme , 
ils le regardent d’abord d’un air plus 
étonné que curieux. ’Enfuite foufflant 
des narines & henniflant , ils courent 
tous enfemble au fommet des monta- 
gnes. Ces animaux cherchent le nord , 
voyagent dans les glaces, féjournent un 
peu au defliis des neiges , craignant la 
chaleur des terres baflës , vigoureux & 
nombreux dans les Sierras , qui font les- 
hauteurs des Cordillieres ; chétifs & rares 
dans les landes qui font au bas des mon- 
tagnes. Quand on en fait la chafTe pour 
avoir leur toifon , s’ils gagnent leurs 
rochers , les chaffeurs ni les chiens ne 
peuvent les atteindre. 

Les vigognes , efpece fauvage de pa- 
cos, aiment encore plus la hauteur des 
montagnes , la neige & la glace. Elles 
ont une laine plus longue , plus touf- 
fue , & beaucoup plus fine que celle des 
guanacos. Elle eft d’une couleur de rofe 
feche , & tellement fixée par la nature , 
qu’elle 11e peut s’altérer dans les mains 
qui mettent la laine en œuvre. Ces ani- 
maux font fi timides , que la frayeur 
même les livre au chafTeur. Les hom- 
mes les entourent & les pouffent dans 
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des défiles , à Tiflue defquels on a fu f- 
pendu des morceaux de drap ou de linge 
fur des cordes élevées de trois ou quatre 
pieds. Ces lambeau» , agités par le vent , 
leur font tant de peur qu'elles relient 
attroupées & ferrées l ? un contre l’autre , 
fe laiflant tuer plutôt que des’enfuir. Mais 
s’il fe trouve parmi les vigognes quel- 
que guanaco , gui , plus hardi t faute 
par defihs les cordes , elles le fuivent & 
s’échappent. 

Tous ces animaux appartiennent tel- 
lement à l’Amérique méridionale , & 
fur- tout aux plus hautes Cordiilieres , 
qu’on n’en voit jamais du c.ô-té du Me* 
xique , où ces montagnes s’abaiffent con- 
fidérablement. On a tenté de les natu- 
ralifer. Les Efpîgnols fans penfer que ces. 
animaux , au Pérou même , cherchoient 
le froid , les ont tranfportés dans les 
plaines brûlantes de l’Andaloulie. Ces 
efpcces auroient peut - être réufîi au 
pied des Alpes eu des Pyrénées.- Cette 
conjeélure de M. de Buffon , a qui nous 
devons tant de confidérations utiles & 
profondes fur les animaux , cft digne de 
l’attention des hommes d’état , que la 
philofophie doit éclairer dans toutes leurs 
démarches. > . , .< : 

La chair des Lamas efl bonne a' man- 
ger quand ils fon| jeunes. La peau des 
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vieux fert aux Indiens de chaufliire , aux 
Efpagnols pour des harnais. Les guanacosi 
peuvent auiïi fe manger ; mais les vi- 
gogues ne font recherchées que pour 
leur toifon , & pour les bézoards qu’ellefe 
produifent. 

- En general , la laine des lamas , des 
pacos , des guanacos , des vigognes ,• 
étoic utilement employée par les Péru- 
viens avant la conquête. Cufco en fabri- 
quoit pour Y ufage de la cour des tapiL 
(eries où on voyoit des fleurs, des oifeaux, 
des arbres allez bien imités. Elle fervoit 
ailleurs à faire des mantes qui couvroient 
tout le corps par dell'us une chemife 
de coton. On les retroufi'oit pour avoir 
les bras libres. Les grands les attachoient 
avec des agraftes d’or & d argent ; leurs 
femmes avec des épingles de ces mêmes 
métaux ornées d’émeraudes , & le peu- 
ple avec des épines. Les mantes des gens 
considérables dans les pays chauds écoient 
de toile de coton allez fine & teinte 
de plufieurs couleurs. Les gens du com- 
mun fous le même climat , n’avoient 
pour tout vêtement qu’une ceinture tif- 
fue de filements d’écorces d’arbrb , qui 
eouvroic dans les. hommes & dans les 
femmes , ce que la pudeur défend de 
montrer. 

Apres la conquête , on obligea tous 
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les Indiens à s’habiller. Comme l’op- 
preffion fous laquelle ils gémiffoient ne 
leur permettait pas de fuivre leur an- 
cienne induftrie , ils eurent recours à. 
de mauvais draps d’Europe qu’on leuE 
faifoit payer fort cher. Lorfque l’or & 
l’argent qui avoienc échappé à la rapa- 
cité des conquérants eurent été épuifés , 
on penfa k rétablir les manufadures na- 
tionales. Elles furent interdites quel- 
que temps après , a caufe du vuide qu’el- 
les occafionnoient dans les exportations 
de la métropole.. L’impofBbiiité où le 
trouvèrent les Péruviens d’acheter des 
étoffes étrangères , & de payer leur tri*- 
but , fit eonfentir au bout de dix ans a 
leur renouvellement. Elles m’ont pas 
difcontinué depuis , & fe font perfec- 
tionnées , autant qu’une tyrannie c.on^ 
rinuelle a pu le permettra.. 

On fabrique à Cufco & fur fon ter- 
ritoire avec de la laine de vigogne , des 
bas, des mouchoirs de poche, des échar- 
pes pour couvrir le cou & l’eftomac 
dans les pays froids. Ces ouvrages feroient 
plus, multipliés fi l’efprit de deftruciion 
n’a voit pas porté fur les animaux comme 
fur les hommes. La même laine mêjce 
avec la laine extrêmement dégénérée de , 

l’Europe , fert à faire des tapis &d’affe:t 
beaux draps. Les matières, inférieure* 
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font employées en couvertures de che- 
val qui fervent fauvent de lit aux voya- 
geurs. On en fait ailleurs des ferges , des 
droguets , toutes fortes de draps gref- 
fiers. 

Cependant les grandes manufaélures 
font dans !a province de Quito. On y 
fabrique une quantité prodigieufe de 
chapeaux , de draps communs , d’éta- 
mines & de bayettes. Elle a dît cet avan- 
tage h la perte de fes mines que leur 
médiocrité a fait abandonner , & au 
bas prix de fes denrées qui font d’une 
abondance extrême. Indépendamment 
de fa confam ma tion , fon induftrie lui 
produifoit autrefois annuellement un mil- 
lion de piaftres. Avec ce fecours , elle: 
payoit les vins , les eaux de vie , les. 
huiles , qu’il ne lui a jamais été per- 
mis de cultiver ; le poiflon fec & falé 
qui lui venoit des cotes ; le favon qui 
fe fait à Truxillo avec la graille des chè- 
vres , qui s’y font extrêmement, mul- 
tipliées j le fer néceflaire h fon agricul- 
ture ; toas les objets de luxe que lui 
fournifleit l’ancien monde. Ce commer- 
ce eft diminué de plus de la moitié.., 
0 ans tous les temps , on avoiteu l’am— 
bition de s’habiller de draps d’Europe ,, 
connus dans toute T Amérique fous le 
lom de draps de Caflille;. Cette fantaifie 
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clt devenue 'plus générale depuis que les 
vaifTeaux de regiftre ont remplacé les 
galions La facilité d’avoir continuelle- 
ment de ces étoffes, & de les avoir à 
meilleur marché , a fait tomber celles 
de Quito , qui s’eif trouvé infen fibîc- 
ment dans une mifbre extrême. 

Il s’eft vu forcé par fes malheurs de 
renoncer à la confommation des manu- 
faélures de luxe établies à Arequipa , 
à Cufco & à Lima. On fabrique dans 
ces trois villes une grande abondance 
de bijoux d’or, de vaiflelle pour les 
particuliers , d’argenterie pour les égüfes. 

Tous ces ouvrages font groffiéremenfc 
travaillés , & mêlés de beaucoup de cui- 
vre. On ne trouve guere plus de goût 
dans les galons , dans les broderies qui- 
lortent des mêmes attelliers. Il n’en ctif 
pas ainfi tout -à- fait des dentelles qui y 
mêlées avec celles de l’Europe ont allez 
d’éclat. Cette induftrie eft communément 
entre les mains des religieufes , qui y 
occupent les jeunes Péruviennes , les 
jeunes Métiffes des villes , q»i avant de 
fe marier, pafîent k plupart quelques 
années dans le cloître. 

D’autres mains s’exercent à peindre y 
à dorer des cuirs pour les appartements > ? 

à faire avec de l’ivoire & du bois des 
morceaux de marqueterie & de £cuJj>~ 
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tnr’e , à tracer des ligures fur du mar- 
bre trouvé à Guenca ou lur des toile* ' 
de lin apportées d’Europe. C es différent* 
ouvrages qui forcent prdque tous de 
Cufeo , fervent à l'ornement des m al- 
lons , des palais, des temples. Le def- 
feinn’en eil pas mauvais, mais lescouleurs. 
manquent de variété & ne font pas- 
durables. Si les Indiens qui n inventent 
rien* mais qui lavent imiter , avoient’ 
des maîtres habiles , d’excellents mo- 
dèles , on en auroit fait au moins de 
bons copifies. Il fut porté à Rome fur 
la fin du dernier fiecle , des ouvrages d’un 
peintre Péruvien nommé Michel de Saint» 
Jacques , où les connoificurs trouvèrent 
du génie. 

Ces détails intérefferont ceux de nos 
lédeurs, à qui nous aurons eu le bonheur 
d’infpirer quelque amour pour un des 
meilleurs peuples qu’.il y ait jamais eu , 
quelque eftime pour une des plus bel- 
les inffitutions qui aient honoré l’efpece- 
humaine- Ceux qui n’ont pas dans le 
cœur cette bienveillance univcrlèlle , qui 
embrafiè toutes les nations & tous les 
âges , ont éprouvé d’autres fentiments^ 
Accoutumés à ne voir dans le Pérou 
que le produit de fes mines , ils doivent 
regarder comme très - frivole tout ce 
qui n’a pas iin rapport dîrcd, avec kui- 
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avidité. Elle diminueroit , elle cefîèroîc 
peut-être , s’ils vouloient Te retracer 
fouvent ce qu’elle a coûté" de crimes de 
de barbaries. 

Sans connoître l’ufage des mon noies r 
les Péruviens connoifloient l’ufage de 
l’argent & de l’or. On en faifoic des 
vafes , des meubles , & de la vaiifelle f 
des figures placées dans des niches qui 
repréfentoient des hommes & des ani- 
maux ; de bas reliefs qui imitoient (i 
parfaitement les herbes & les plantes r 
celles fur- tout qui croifi'ent fur les mu- 
railles , qu’elles fembloient y avoir pris 
naiflfance. On les réduifoit même en petits 
grains , plus fins que la femence de per- 
le , pour en couvrir les habillements def- 
tinés aux jours de cérémonie. Indépen- 
damment de ce que les torrens & lé 
hafiird procuroienc de ces métaux , oa 
avoit ouvert quelques mines qui avoient 
peu de profondeur. Les Efpagnols ne 
nous ont point tranfmis la maniéré dont 
ces riches produirions étaient tirées du 
£èin de la terre. Leur orgueil qui nous 
a dérobé tant de connoiiiances précieu- 
fes , leur fie croire (ans doute , qu’il n’y 
avoir rien dans les inventions d’un peu- 
ple qu’ijs appelaient barbare qui mé- 
ritât dlêtre confervé. 

Cette, indifférence pour la- maniera' 
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dont les Péruviens exploitoient leurs 
mines , ne s’étenditpas aux mines mêmes* 
Les conquérants en ouvrirent de tous 
les cotés» Celles d’or tentèrent d’abord 
la cupidité du plus grand nombre. Des. 
expériences funefies en dégoûtèrent ceux 
que la paffion n’avcugloit pas. Ils virent 
clairement que pour quelques fortunes 
énormes que ce genre d’indidfrieélevoit,. 
ti en détruifoit un très -grand nombre 
de médiocres. Ces mines tombèrent dans 
un tel diferédit , que r pour qu’on ne 
les abandonnât pas r le gouvernement 
fs vit forcé de fe réduire au vingtième 
de leur produit , au lieu du cinquième 
qu’il recevoir d’abord. 

Les mines d’argent furent plus com- 
munes r plus égales & plus riches. II y 
en eut même d’une efpece. finguliere 
qu’on- n’â jamais vu ailleurs. Vers les, 
côtes de la mer y on trouve dans les 
fables de grands morceaux de ce métal.. 
La phyfique , qui ne penfe pas quils 
aient pu s’y former , a eu recours aux 
tremblements de terre , fi ordinaires dans, 
cette partie de l’ Amérique.- , pour ex.» 
pliquer ce phénomène. Selon fes conjec- 
tures , les feux fouterrains qui.oceafion- 
nent ce grand accident de la nature. ,, 
©nt aflez d’adivicé pour fondre des mé- 
taux qui fèrencontrencdans leurs. foyers^, 
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& pour communiquer à la matière liqué- 
fiée une chaleur qui puiife durer long- 
temps. Les métaux ainfi fondus doivent 
néceifairemcnt couler , & s’infinuant 
dans les plus grandes cavités de la terre y 
continuer à courir , juf’qu’à ce que s’étant 
refroidis , ils fe condenfent & repren- 
nent leur première confifiance conjoin- 
tement avec les corps étrangers qu’ils 
ont rencontrés. 

Il y a beaucoup d’autres mines infini- 
ment plus importantes. On les trouve 
dans les rochers & fur les montagnes. 
Plusieurs donnent de faulles efpérances. 
Telle fut en particulier celle d’Acuntaya, 
decouverte en 1713. Ce n’étoit qu’une 
croûte d’argent prefque mafiif , quiren- 
dit d’abord plufieurs millions, mais qui 
fut bientôt épuifée. 

D’autres , qui avoient plus de profon- 
deur , ont été également abandonnées. 
Leur produit , quoique égal à celui des 
premiers temps , ne fuffifoit plus pour 
fbuttnir les déptnfes d’exploitation , de- 
venues tous les jours plus confidérabîes. 
Les mines de Quito, du Cufco , d’Are*% 
quipa , ont éprouvé cette révolution r 
que le temps réferve à beaucoup d’au- 
tres encore. 

Il en eft un grand nombre de très- 
xiches dont les eaux fc font emparées. 
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La difpoficion du terrain , qui du Commet 
des Cordillieres va toujours en pente 
jufqu’à la mer du' Sud , a dû rendre ces 
événements plus communs au Pérou 
qu’ai! leurs. Cet inconvénient, cu’avec 
plus de foin & d’intelligence on auroit 
pû fouvent prévenir ou diminuer , a été 
réparé dans quelques circonftances. 
: Un feul exemple fuffira pour montrer 
quhan peut lutter contre l’avarice de la 
nature , quand elle nous cache ou nous 
retire fes tréfors. 

Jofeph Salcedo avoit découvert vers 
l’an 1 660 , non loin de la ville de Puno , 
la mine de Laycacona. Elle étoic fi abon- 
dante qu’on coupoit fouvent l’argent au 
cifeau. La profpérité , qui cfi le poifon 
ides petites âmes, avoit fi fort élevé celle 
du propriétaire de tant de richeflcs , qu’il 
permettoit à tous les Efpagnols qui ve- 
noient chercher fortune dans cette par- 
tie du nouveau monde , de travailler 
quelques jours , pour leur compre , 
fans pefer ni mefurer le don qu’il ieur 
faifoit. Cette générofité attira autour de' 
lui une infinité de gens que 1 leur avi- 
dité brouilla. L’argent leur mk les ar- 
mes à la main; ils fè chargèrent, & 
leiir bienfaiteur qui n’avoit négligé au- 
cun moyen de ‘prévenir & d étouffer 1 , 
leurs divifions Cinglantes , fut pendu 
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comme en étant auteur. Pendant qu’il 
étoit encore en prifon , l’eau gagna fa 
mine. La fuperftition fit bientôt ima- 
giner que c’étoit en punition de l’at- 
tentat commis contre lui. On refpeéta 
long-temps cette idée de la vengeance 
célefte. Mais enfin, en 1740, Diego 
de Baena s’aflôcia avec d’autres per- 
fonnes opulentes , pour détourner les 
fources qui avoient noyé tant de tré- 
fors. Les travaux qu’exigeoit cette en- 
treprife difficile , n’ont été finis qu’en 
1754. La mine rend autant aujourd’hui 
que dans fa nouveauté. On en connoît 
de plus riches encore qui n’ont éprouvé 
aucune révolution , celle de Potofi en 
particulier. 

Tous ceux qui ont étudié î’hiffoire 
du Pérou , font inftruits que lorfque 
les Efpagnols eurent fubjugué l’efpace 
immenfe , qui s’étend depuis Tumbez 
jufqu’à Cufco , ils tournèrent leur ambi- 
tion vers les parties les plus éloignées 
de l’empire. Gonzale Pizarre , s’avança 
en 1338 jufqu’à los Charcas , qu’il ne 
réduifit qu’après avoir éprouvé une afl'ez 
grande réfiftance. Cette vafte contrée 
où étoit fituée la mine de Porco que 
les Yncas faifoient exploiter, acquit une 
nouvelle & plus grande célébrité , après 
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^iie la mine de Potofi y eûc été décou- 
verte. 

Un Indien nommé Hualpa , qui en 
1543, pourfuivoit des chevreuils faifit 
pour efcalader des rocs efearpes , un 
arbrifi’eau dont les racines fe détachè- 
rent, & laiflcrent appercevoir un lin- 
got d’argent. L’Indien s’en fervit pour 
fes ufages , & ne manqua pas de retour- * 
ner à Ion tréfor toutes les fois que fes 
befoins ou fes defirs l’en folliciroicnt. 

Le changement arrive dans fa fortune 
fut remarqué par fon compatriote 
Guanca , auquel il avoua fon fecret. Les 
deux amis ne furent pas jouir de leur 
tréfor. Ils fc brouillèrent. [L’indifcret 
confident découvrit tout à fon maître 
Villareol , Efpagnol établi dans le voi- 
finage. La mine fut reconnue & ex- 
ploitée. 

Cette première mine fut appelle* la 
dècouvreufe , parce qu’elle fut 1 occafion. 
de toutes les richeflès qui fe découvri- 
rent dans la fuite. Bientôt après on en 
trouva nue fécondé , a laquelle on donna 
le nom de mine de Y étain ; en-fuite une 
troifieme , qui fut furnommée la riche ; 

& enfin une quatrième, qui futappcllée 
mcndicla. Il y en a beaucoup d’autres 
moins confidérables. Les principales 
font dans la partie feptentr tonale de la 
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montagne, & leur direction eft du nord 
au fud. Les plus Labiles gens du Pérou 
ont obfervé que c’eft en général la 
direction des mines les plus riches. 

Le bruit de ce qui fe pafl’oit au Potofi 
ne tarda pas h fe répandre ; & bientôt 
ii fe forma au bas de la montagne une 
ville compofée de foixante mille Indiens 
& de dix mille Efpagnols. La ftérilité 
du terroir ne retarda pas d’un inftant la 
population. Les grains, les fruits, les 
troupeaux, les étoffes de l’Amérique, 
le luxe de l’Europe , y arrivoient de tou- 
tes parts. L’induftrie , qui fuit par- tout 
le cours de l’argent , ne pouvoit mieux 
le trouver qu’à fa fource. Il efl prouvé 
qu’en 1638 il étoit forti par an de ces 
mines , quatre millions deux cents cin- 
quante-cinq mille quarante- trois pias- 
tres , fans compter ce qui n’avoit pas 
été enrégifîré, & qui s’étoic écoulé en 
fraude. Les produits ont fi fort diminué 
depuis ce temps-là, que la monnoie ne 
bat plus que la huitième partie de ce 
qu’elle fabriquoit autrefois. 

La mine de Potofi, & toutes les mines 
de l’Amérique méridionale , emploient, 
pour purifier leur or & leur argent, 
le mercure que leur fournit ’ celle de 
Guançavelica. Le mercure fe trouve en 
deux états différeras dans le fein de la 
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terre , où il eft tout pur & fou» la forme 
fluide qui lui eft propre , & alors on 
le nomme mercure vierge , parce qu’il 
n’a point éprouve l’aéfion du feu pour 
être tiré de fa mine : ou bien il fe trouve 
combiné avec le fouftre , & alors il for- 
me une fubftance d’un rouge plus ou 
moins vif que l’on nomme Cinabre. 

Jufqu’à la mine de mercure vierge , dé- 
couverte dans les derniers temps a Mont- 
pellier fous les édifices de la ville même , 
& que pour cette raifon on n’exploitera 
vraifemblablement jamais , il n’y en 
avoit pas d'autres bien connues en Eu- 
rope que celles d’Ydria dans la Carnio’c. 
Elles font dans une vallée au pied des 
hautes montagnes , appeliées par les Ro- 
mains Alpes Juliœ. Le hafard les fit dé- 
couvrir en 1497. Leur profondeur eft 
d’environ neuf cents pieds. On y defeend 
par des puits comme dans toutes les au- 
tres mines. Il y a fous terre une infinité 
de galeries , dont quelques-unes font fi 
baltes , que l’on eft obligé de fe courber 
pour pouvoir y pafler ; & il y a des en- 
droits où il fait fi çhaud que pour peu 
qu’on s’y arrête , on eft dans unefueur 
très- abondante. Ç’eft de ces fouterrains 
que l’on tire le mercure. Quelques pier- 
res en font tel lenjent remplies. quç lors- 
qu'on les brife , cette fubftance en fort 


2.3S ■ TJiJloire phiîofophique 
fous la forme de globules ou de gouttes. 
On le trouve aufli dans une efpece d’ar- 
gille. Quelquefois même l’on voit ce 
mercure couler en forme de pluie, & 
fuinter fi copieufement au travers des 
rochers qui forment les voûtes des fou- 
terrains , qu’un homme en a fouvent 
recueilli jufqu’k trente fîx livres en un 
jour. 

Il y a quelques hommes pafTionncs 
pour le merveilleux , qui préfèrent ce 
mercure k l’autre. C’efl: un préjugé. 
L’expérience prouve que le meilleur 
mercure qu’on puifl'e employer, & dans 
la pharmacie & dans la métallurgie , eft 
celui qui a été tiré du cinabre. Pour 
féparer la combinaifon faite par la na- 
ture du foufFre & du mercure , deux 
matières volatiles , il faut avoir nécef- 
làirement recours a l’aâion du feu & y 
joindre un intermede. G’eft , ou de la 
limaille de fer, ou du cuivre, ou du 
régulé d’antimoine-, ou de la chaux , ou 
du fel Alkali fixe. On tire cette derniere 
efpece de mercure , de Hongrie , d’Ef- 
clavonie , de Bohême, de la Carinthie, 
du Frioul , de la Normandie ; fur-tout 
d’Almaden en Efpagne, mine célébré du 
temps même des Romains , & qui par- 
tage depuis peu le fervice des colo- 
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nies Efpagnoles , avec celle de Guança- 
velica. 

L’opinion commune veut que cetre 
derniere mine ait été découverte en 
1564. Le commerce du mercure étoit 
alors encore libre. Il devint exclufif en 
1571. A cette époque , toutes les mines 
de mercure furent fermées , & on le 
borna à exploiter celle de Guançaveüca , 
dont le roi fe réferva la propriété. On 
ne s’apperçoit pas qu’elle diminue. 

Cette mine eft creufée dans nne mon- 
tagne fort vafte , h foixante lieues de 
Lima. O11 voit dans fes abymes , des 
rues , des places , une chapelle où l’on 
célébré les myfteres de la religion tous 
les jours de fête. Des milliers de flam- 
beaux l’éclairent. 

La terre qui contient le vif- argent de 
cette mine , eft , dit :n voyageur célé- 
bré , d’un rouge blanchâtre comme de 
la brique mal cuite. On la concafle , 
& on la met dans un fourneau de terre 
dont le chapiteau eft une voûte en cul 
de four un peu fphéroïde. Elle eft 
étendue fur une grille de fer recouverte 
de terre, foiis laquelle on entretient un 
petit feu avec de l’herbe icho , qui eft 
plus propre à cette opération que toute 
autre matière combuftible, & que pour 
cette raifon il eft défendu de couper à 
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vingt lieues à la ronde. La chaleur qui 
perce cette terre échauffe tellement le 
minéral concafle, que le vif-argent en 
fort volatilifé en fumée. Mais comme 
le chapiteau elt exactement bouché, 
elle ne trouve d’ilfue que par un petit 
trou qui communique à une fuite de 
cucur'mtes de terre rondes , & emboitees 
par le cou les unes dans les autres. La , 
cette fumée circule & fe condenfe par 
le moyen du peu d’eau qui elt au fond 
de chaque cucurbite. Le vif - argent 
tombe alors en liqueur bien formée. 
Il s’en forme moins dans les premières 
que dans les dernières. Les unes & les 
autres s’échaufteroient allez pour caifer, 
fi on n’avoit l’attention de les rafraî- 
chir extérieurement avec de l’eau. 

Des particuliers exploitent à leurs 
frais la mine. Ils font obligés de livrer, 
au gouvernement à un prix convenu 
tout le mercure qu’ils en tirent. Dès 
qu’on a la provifion que les befoins» 
d’un an exigent , les travaux font fuf-> 
pendus. Une partie du mercure fe vend, 
lur les lieux; le refte eft envoyé dans 
les magafins royaux ^e tout le Pérou , 
qui le diftribuenc au même prix qu’il 
eil vendu dansde Mexique. Cet arran- 
gement y qui a. fait tomber beaucoup de 
ruines , qqi a eiqpçché qae d’autres ne 

s’ o u vrillent, 
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s’ouvriftent, eft inexcufable dans le fyf- 
tême Efpagnol. La cour de Madrid mé- 
rite les mêmes reproches qu’on feroic 
ailleurs à un minière afitz aveugle 
pour mettre des impôts fur les inftru- 
ments de labourage. 

La mine de Guançavelica , qui com- 
munique généralement des mouvemens 
convulftfs à ceux qui y travaillent , & les 
autres mines , qui ne font guere moins 
mal-faines, fonc toutes exploitées par 
des Péruviens. Ces infortunés, vi&imes 
d’une avidité infatiable , font entafl'és 
nus dans des abymes , la plupart pro- 
fonds, tous extrêmement froids. La 
tyrannie a imaginé ce rafinement de 
cruauté , pour qu’il fût impofïible de 
rien fouftraire à Ion inquiète vigilance. 
S il fe trouve quelques malheureux qui 
furvivent long-temps à tant de barba- 
ries , c’eft l’ulage du coca qui les con- 
ferve. 

Le coca eft un arbriflèau qui ne s’é- 
lève guere que de trois à quatre pieds. 
Son fruit, dont les grains fecs fervoient 
autrefois de monnoie au peuple , comme 
le cacao aux Mexicains , eft difpofé en 
grappes. Il eft rouge lorfqu’il com- 
mence à mûrir, & noir lorfqu’il a at- 
teint fa maturité. La feuille molle , d’un 
verd pâle , & allez femblable à celle 
Tome III. L 
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du myrte , fait: les délices des Péru- 
viens. Ils la mâchent après l’avoir mêlée 
avec une terre blanche qu’ils nomment 
mambi\ & quand elle ne rend plus de 
jus , ils la rejettent. Elle leur tient lieu 
de nourriture ; elle fortifie leur eftomac; 
elle foutient leur courage. Si ceux qui 
font enterrés dans les mines en man- 
quent, ils ceiï'ent de travailler , quelques 
moyens qu’on emploie pour les y for- 
cer. Aufli leurs opprelîeurs leur en 
fburniflent-ils tant qu’ils veulent , en 
rabattant fon prix fur leur falaire jour- 
nalier. Les environs de Cufco fournif» 
fent le meilleur coca. 

Cette plante , les autres productions 
du pays , tous les frnits de l’induftrie , 
fe répandent dans l’empire par crois 
voies différentes. Les villes fituées fur 
la côte font approvifionnées par des bâ- 
timents convenables à ces mers toujours 
paifïbles. Une multitude innombrable 
de mulets tirés du Tucuman , fervent 
aux liaifons qu’ont entr’elles plufleurs 
provinces. La plus grande circulation 
le fait par le Guayaquil , la feule ri- 
vière navigable que la nature ait accor- 
dée au Pérou. 

Sur ce fleuve , qui prend fa fource 
dans les Cordillieres , les Efpagnols 
bâtirent au temps de la conquête une 
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ville afiez confidérable a fix lieues de la 
mer, & à deux degrés onze minutes 
vingt-une fécondes de latitude au Ara le. 
Trois forts nouvellement élevés , & dé- 
fendus feulement par une garde bour- 
geoife, la protègent. Ils font compofés 
de grofles pièces de bois , difpofées en 
maniéré de paliiffades. La nature dit 
bois qui efl: à l’épreuve de l’eau convient 
h l’humidité du fol. 

Le territoire de Guayaquil offre une 
laine finguliere. L’arbre appelle cèibo 
qui la produit , efl: haut & touffu. Son 
tronc efc droit, fes s feuilles font rondes 
& médiocres. Elles environnent une 
petite fleur , dans laquelle fe forme un 
cocon d’environ deux pouces de long 
fur un pouce de diamètre. Des que ce 
cocon ed mûr & fcc , il s’ouvre & 
laiffe voir un flocon de laine un peu 
rouge, plus fine que le coton & pref- 
que autant que la foie. Cette fineffe a 
fait défefpérer jufqu’icï de la filer , & 
on s’ed borne à l'employer dans les 
couchers. Mille expériences toutes heu- 
reufes , n’ont pas encore diffpé le pré- 
jugé où font une infinité de gens, que 
cette laine efl: trop froide pour être 
faine. 

On trouve fur cette cote, au fïï- bien 
que fur celle de Guatimala, les limaçons 
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qui donnent cette pourpre fi célébrée 
par les anciens, & que les modernes ont 
cru perdue. La coquiliç qui les renfer- 
me eft attachée a des rochers que la mer 
baigne. Elle a le volume d’une grofîe 
noix. On peut extraire la liqueur de cet 
animal de deux maniérés. Les uns le 
tuent après l’avoir tiré de fa coquille, 
le preflcnt avec un couteau depuis la 
tête jufqu’a la queue , féparent du corps 
la partie où s’eft amaffée la liqueur , & 
jettent le relie. Quand cette manœuvre 
répétée fur quelques limaçons a donné 
une certaine quantité de liqueur, on y 
plonge le fil qu’on veut teindre, & l’o- 
pération eft faite. La couleur d’abord 
blanc de lait devient enfuite verre , & 
n’eft pourpre que lorfque le fil eft fec. 
Ceux qui n’aiment pas Cette méthode 
tirent en partie l’animal de fa coquille, 

& en le comprimant , lui font rendre 
une liqueur qui teint. On répété jufqu’à 
quatre fois en différents temps , mais 
toujours moins utilement , cette opéra- 
tion. Si l’on continue l’animal meurt à 
• force de perdre ce qui fait le principe 
de fa vie , & qu’il n’a plus la force de 
renouveîler. On ne connoît point de 
couleur qu’on puifte comparer à celle 
dont nous parlons , ni pour l’éclat , ni 
pour la vivacité , ni pour la durée. Elle ' 
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réufTit mieux avec le coton qu’avec la 
laine , le lin ou la foie. 

Outre ces objets de curioaté , Guaya- 
quil fournit à ^intérieur de l'empire 
des bœufs , des mulets , du fel , du poil- 
fon falé ; une grande quantité de cacao 
de médiocre qualité à l'Europe, à la 
nouvelle Efpagne, & le peu qui s’en 
confoinmc au Pérou , où on préféré gé- 
néralement le punche & l’herbe du 
Paragay. C’ell le chantier univerfel de 
la mer du Sud, & il pourroit le deve- 
nir en partie de la métropole. On ne 
connoît point de contrée fur la terre 
qui offre ni d’auffi beaux ni autant de 
bois de conrtruélion & de mâture. Le 
chanvre & le goudron qui lui manquent 
lui feroient aifément fournis par le Chili 
& le Guatimala. 

Mais ce qui rend Guayaquil plus con- 
fldérable encore , c’eft l’avantage qu’il 
a d’être l’entrepôt néceffaire , & le lieu 
de communication des montagnes du 
Pérou , avec fes vallées , avec Panama , 
avec le Mexique. Toutes les marchan- 
difes qu,e ces pays échangent paflent 
par les mains de fes négociants. Les plus 
gros vaiifeaux s’arrêtent au port de 
Tille de Puna placée à l’entrée du gol- 
fe , les autres remontent environ qua- 
rante lieues dans le fleuve. 
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Malgré tant de moyens de s’élever, 
Guayaquil , dont la population eft de 
vingt mille âmes , n’a que de l’aifance. 
Les fortunes y ont été fuccefïivement 
lenverfées par neuf incendies qu’on y 
3. attribuées au mécontentement des nè- 
gres , & par des corfaires qui ont deux 
fois faccagé la ville. Celles qui ont été 
faites depuis ces funeftes époques , n’y 
font pas reliées. Un climat où les cha- 
leurs font intolérables toute l’année , 
où les pluies font continuelles pendant 
fix mois ; où des infe&es dangereux & 
dégoûtants ne laiffent pas un inflant de 
tranquillité; où paroiflént s’être réunies 
les maladies des températures les plus 
oppofées, où on vit dans la crainte con- 
tinuelle de perdre la vue : un tel climat 
n’eft guere propre à fixer fes habitants. 
On n’y voit que ceux qni n’ont pas ac- 
quis allez de bien pour aller couler ail- 
leurs des jours heureux dans l’oifivetê 
& dans les délices. Un goût qui eft gé- 
néral dans l’empire , conduit les plus 
opulents à Lima. 

Cette Capitale du Pérou , fi renommée 
dans toutes les parties du monde , eft 
fituée à deux lieues de la mer dans une 
plaine délicieufe , environ à égale dif- 
tance de l’équateur & du tropique du 
Sud, comme pour réunir toutes les ri- 
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chefles & les douceurs de l’Amérique 
méridionale. Sa vue fe promene d’un 
^ côté fur un océan tranquille , & de l’au- 
tre elle s’étend a trente lieues jufqu’auX 
Cordillieres. Le fol de fon territoire 
n’eft qu’un amas de pierres à fufil que 
la mer y a fans doute entafiees avec les 
fiecles , mais couvertes d’une couche de> 
terre à l’épaillèur d’un pied , que les 
eaux de fource qu’on y trouve par-tou^ 
en creufant , y ont amenée des monta- 
gnes. En vain les Efpagnols veulent at- 
tribuer l’origine de ces eaux à la filtra-» 
tion de la mer, la théorie du globe & 
j ià conftruélion phyfique dépofent con- 
tre une opinion que toutes les expérien-i 
ces démettent. 

Des cannes à lucre , des multitudes 
incroyables d’oÜvieçs , quelques vignes , 
des prairies artificielle* , des pâturages 
pleins de fel qui donnent au mouton un 
goût exquis , des menus grains deftinés 
à, élever des volailles qui font parfaites, 
des arbres fruitiers de toutes les efpeces , 
quelques autres cultures couvrent ces 
campagnes fortunées. Une mer poifTon- 
neufe achevé d’y rendre les vivres abon-» 
dans à un prix modéré. La récolte do 
l’orge & du froment augmentoit autre- 
fois cette heureufe refl’ource ; mais un 
tremblement de terre y fit , il y a près 
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d’un fiecle , une fi grande révolution 
que les femcnces pourriffoient fans ger- 
mer. Après quarante ans de ftérilité , le 
laboureur voyant le fol s’améliorer, vou- 
lut reprendre (es anciens travaux. Le 
Chili , qui par un privilège exciufif ap- 
provifîonnoit Lima , s’oppofâ à la cul- 
ture de fon territoire , & la capitale 
de TEfpagne ne permit qu’en 1750 , à 
celle du Pérou de revivre de fon propre 
fonds. . 

Lima fondé , il y a plus de deux fiecîes 
& bâtie par les defiru&eurs du Pérou , a 
été renverfée en détail par onze trem- 
blements de terre. Le douzième du 28 
oétobrq 1746 engloutit en trois minutes 
la ville , fon port de Callao , tous les 
vaifleaux de la côte, avec trois cents 
millions de Piafires , dit-on , en argent' 
monnoyé, ouvré ou en lingots. Les efi< 
prits tombés depuis long- temps comme 
en léthargie , ont été réveillés par cette 
violente fccoufie. Une nouvelle aâivité , 
une nouvelle émulation ont produit le 
travail & lindufirie. Lima, quoique' 
moins riche , eft actuellement plus; 
agréable qu’en i68z , lortque fes portes 
offrirent a l’entrée du duc de Palata des . 
rues pavées d’argent. 

Elles ne font aujourd’hui que bien al*- 
lignées, d’ u nef largeur ;ai£ee , avec des: 
.1 
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maifons logeables , régulières , & des 
édifices publics où l’on remarque de 
l’intelligence , & du goût. Les eaux de 
la riviere qui baigne fes murs ont été. 
aflervies & diftribuées à la commodité 
des Citoyens , à l’ornement des jardins , 
à la fertilité des campagnes. 

Mais ces murs pèchent par la folidité 
même de leurs fondements. On en voie 
à quelques lieues de Lima , d’ancienne- 
ment bâtis , ou jettes fur la fuperficie de 
la terre , fans aucun ciment. Cependant 
ils ont réfifié aux aflauts &aux convul- 
fions qui ont renverfé les édifices pro- 
fonds des Efpagnois. Les naturels du 
pays , quand ils les virent ouvrir des 
fondements , & bâtir avec du mortier , 

* dirent que leurs tyrans creufoient des 
tombeaux pour s’enterrer. C’étoit peut- * 
être une confolation au malheur des 
vaincus , de prévoir que la terre elle- 
même les vengeroit de fes dévaftateurs; 
niais deux fiecles de châtiments ne les 
ont pas corrigés. Le plaifir d’avoir des 
maifons commodes , ou la vanité d'ers 
élever de fpacieufes , remporte encore 
fur le danger d’en être écrafés. 

Les fléaux de la nature, qui ont: in-* 
troduit le belbin des arts a Lima, n’y 
ont fait aucune heûreufe révolution dans 
les mœurs.. La (uperfihion qui régné 
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généralement fur toute la face de la 
domination Efpagnole , tient au Pérou 
'deux fceptres dans les mains, l’un d’or 
pour la nation triomphante des ufurpa- 
leurs , & l’autre de fer pour les habitants 
cfclaves & dépouillés. Le fcapulaire & 
le rofaire font toutes les marques de re- 
ligion que les moines exigent des Ef- 
pagnols. C’tft fur la couleur & la for- 
me de ces livrées que le peuple & les. 
grands fondent la profpéricé de leur 
ibrtune , le fuccès de leurs intrigues 
amouteufes , l’efpérance de leur falut- 
L’habit religieux eft la dernicre refifour- 
ce des gens riches. Ils croient pieufe- 
menc que s’ils fe font enterrer dans ce - 
■vêtement redoutable au démon , il ne 
viendra point dans leurs tombeaux s’em— 
• parer de leur ame. Si leurs cendres re- 
posent près de l’autel, ils efpérent par- 
ticiper aux prières & aux fa orifices des. 
prêtres beaucoup plus que les pauvres 
& les cfclaves. L’efpérance d’une vie 
immortelle , la vanité d’éternifèr leur 
r*om , les engagent à léguer à des moi*, 
rnes qui leur promettent l’un & l’autre,, 
une fortune dont ils ne peuvent plus 
jouir. Us fruftrent leur propre famille- 
d'un héritage bien ou mal acquis, pour 
enrichir ces familles qui fe font vouées, 
à h pauvreté x ce peur d’y être expo- 
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fées. Ainfi rcnverfant l’ordre des fenti- 
mènes, des idées & des chofcs , ils aiment 
mieux réduire leurs enfants à. une men- 
dicité forcée , que de ne pas lailïer 
tins partie de leurs richefi’es a des men- 
dians volontaires. L’émulation de lé- 
guer à l’églife eft fi naturelle à une 
nation qui traîne fes préjugés dans tout 
l’univers , qu’au Pérou tous les biens 
fonds appartiennent au clergé, ou en 
relevent par redevances. Tels font les 
fruits d’un monachifmc qui paraît être' 
depuis long -temps l’efprit national de 
ces Caftillans autrefois fi redoutables. 

Ces extravagances pourroient faire 
penfer que les créoles du Pérou font 
entièrement abrutis. On fe tromperoit. 
Ceux des montagnes ne manquent pas 
de pénétration , quoique ceux des val- 
lées en aient davantage. Les uns & les 
autres fe croient fort fupérieurs aux Ef- 
pagnoïs Européens , qu’ils traitent en- 
tr’eux de Cavalos , c’elt-à dire, bêtes.- 

Leur courage n’égale pas leur efprir.. 
Tous ces peuples font également fou- 
rnis au gouvernement Efpagnol , quoi- 
que mécontens. Ils redoutent jnfqu’aiv 
nom des officiers royaux. Quatre fol- 
dacs envoyés par le vioeroi font trem- 
bler des villes entières <i quatre cent$» 
lieues de la capitale. 

& 
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Cette timidité eft le principe ou peut- 
Retire une fuite de leur molleffe. On les 
trouve occupés a boire de l’herbe dû 
Paragay , lorfqu’ils ne font pas chez 
des courtifannes. On craindroit d oter 
4es plaifirs -à l’amour , en lui donnant 
des nœuds même- légitimes. La plupart 
des habitants fe marient derrière 1 Eglife, 
c’eft, leur exprdfion , qui lignifie vivre 
dans le concubinage. Les enfants iffus 
de ce commerce héritent quand ils font 
reconnus par leur pere , & leur naif- 
fance alors ne retient aucune tache. Les 
évêques excommunient tous les ans à 
Pâques les pcrfonnes engagées dans ces 
fortes de liaifons illégales ; mais leurs 
foudres tonnent en vain contre l’amourj 
autorifé par l’ufage , par la tolérance & 
l’exemple des eccléfiafiiques du fécond 
ordre , par le climat qui réfîlte long- 
temps , & l’emporte à la fin fur toutes 
les loix religieufes ou civiles contraires 
à fon influence. 

Les femmes du Pérou ont plus de. 
.charmes , que les armes fpirituelles de 
Home n’infpirent de terreur. La plupart r 
fur-tout celles de Lima , ont des yeux 
brillants de vivacité une peau blan- 
che , un teint délicat, animé, plein d& 
fraîcheur & de vie , une taille moyenne: 
& bien prifç qui femble fe jettsr dans 
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les bras de l’amour ; elles ont tout ce 
qui régné fans commander. Mais ce qui 
met les hommes à leurs genoux , c effc 
la petitclie d’un joli pied qu’on leur 
façonne dès l’enfance par une chauflure 
étroite. On laifle les grands pieds des 
Efpagnoles , pour fe jetter à ceux d’une 
Péruvienne qui joint h l’artifice de les 
cacher d'habitude, l’heureufe adreffe de 
les montrer quelquefois. 

A ces petits pieds joignez une lon- 
gue chevelure qui pourroit fervir- de 
voile à la pudeur, tant elle eft épaifle 
& noire , tant elle fe plaît à croître & 
k defeendre* Mais les femmes de Lima 
en relèvent quelques trefies fur la tête, 

& lailfent flotter le rerte autour de leurs 
épaules , en forme de cercle , fans hou- - 
clés ni frifure. Elles n’y mettent pas le 
moindre ornement , pour les faire bril- 
ler dans leur propre beauté. Les perles , 
les diamants font réfervés pour les pen- 
dans d’oreille, pour les larges colliers, 
pour les bracelets, pour les bagues , 
pour briller fur une plaque d’or fufpen- 
due au milieu du fein par tin ruban qui 
fait le tour du corps. Une femme fans 
titre & fans noblefie , ne fort guere dans 
toute fa parure , qu’elle n’ctale en pier- 
rerie la valeur de vingt à trente mille 
piaftres. Encore eft-il du bel air d’af- 
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feffer beaucoup d’indifférence pour ce& 
miferes-là , d’en laiflèr perdre , ou tom- 
ber fans y prendre garde , en forte 
qu’il y aie toujours à y réparer ou à y 
ajouter. ' 

Mais le plus agre'able de tous les or- 
nements pour les yeux, c’eft un habille- 
ment qui laiffant à découvert le fein ÔC 
les épaules , ne defcend qu’à mi-jambe.. 
De là jufqu’à la cheville du pied , pend 
une dentelle au travers de laquelle on 
voit pendre les bouts de jarretières bro- 
dées d’or & d’argent , & garnies de 
perles. Le linge , le jupon , l’habit, tout 
efl: furchargé des dentelles les plus fines. 
Une femme ne paroîc guere en publie 
fans être accompagnée de trois ou qua- 
tre efclaves Indiennes , en livrée comme 
les laquais, & en dentelles comme leur 
maîtreffe. 

Ces dames aiment beaucoup les odeurs.. 
On ne les forprend jamais fans ambre. 
Elles s’en frottent fous les oreilles. Elles 
en répandent dans leur linge & leurs; 
habits , même dans leurs bouquets ,, 
comme s’il manquoit quelque cfaofe ai* 
parfum naturel des fleurs. L’ambre effc 
lans doute une ivreffe de plus pour les 
hommes , & les fleurs donnent un nou* 
vcl attrait aux femmes. Elles en garnif- 
kat leurs manches , & quelquefois leurs 
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cheveux comme des btrgeres. On voit 
tous les jours dans la grande place de 
Lima , où il fe vend pour quatre à cinq 
mille piaftres de fleurs y les dames en 
calèches dorées , acheter ce qu’il y a de 
plus rare , fans regarder au prix , & les 
hommes en foule adorer & contem- 
pler ce que la nature a fait de, plus char- 
mant pour embellir , pour enchanter 1* 
fonge de la vie. 

Où pourroit-on mieux jouir de ces 
délices qu’au Pérou ? C’eft aux femmes 
qu’il appartient de les fentir & de les 
communiquer. Celles de Lima aiment 
entr’autres plaifirs , celui de la mufique 
avec pafhon. De toutes parts on n’en- 
tend que des chanfons , des concerts 
de voix & d’inftruments. Les bals font 
très-fréquens. On y danfe avec une lé- 
gèreté furprenante ; mais on néglige les 
grâces des bras pour s’attacher à l’agi- 
lité des pieds & fur-tout aux inflexions 
du corps , qui font les vrais mouvements 
de la volupté , fans parler de l’expreffion' 
du vifage , qui eft le premier accom- 
pagnement de la danfe. Si les bras ai- 
dent à l’attitude , à l’enfcmble y i;’efl le' 
corps fans doute qui petit bien expri- 
mer ce qu’il fent. Dans les pavs où les 
fenlàtions font les plus vives x la danfe 


2.^6 Hifloire phiîofophique 

agira plus des pieds & du corps que des 

bras. 

Tels font les plailirs que les femmes 
goûtent & répandent à Lima. Parmi 
tant de chofes qu'i relevent & con fer- 
vent leurs agréments , elles ont un ufage 
auquel on a déliré qu’elles voulurent 
renoncer ; c’eft le limpion. On donne 
ce nom à de petits rouleaux de tabac de 
quatre pouces de long fur neuf lignes 
de diamètre , enveloppés d’un fil très - 
blanc d’où on les tire par degrés , à me- 
fure qu’on ufe de ce tabac. Les Dames 
ne font que porter le bout du limpion 
à la bouche pour le mâcher un initanc. 
Cette pratique inconnue à Mexico , fi- 
tué dans le fond des terres , fous un ciel 
humide , au pied des montagnes , eft 
néceffaire à Lima pays voifin de la mer , 
cù le fel corrofif d’un air chaud , fec & 
fans pluies agit fur les dents &L les gen- 
cives. L’ufage du tabac dont le fel ful- 
fureux provoque une falivation modé- 
rée & continuelle , eft vraifemblable- 
ment utile pour empêcher la déforma- 
tion de la bouche. Ainfi le limpion 
n’eft pas une dépravation de goût au 
Pérou , comme le croient trop commu- 
nément ceux à qui la nature a refufé 
refprit d’obfervation. 

Cette maftication eft fur- tout d’ufagc 
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dans les lieux d’alfemblée , où les fem- 
mes reçoivent compagnie. C’eft une 
chambre de parade où régné d’un côté 
tout le long du mur , une eftrade d’un 
demi pied de haut fur cinq ou fix pieds 
de large. C’cll là , que nonchalamment 
allifes &. les jambes croifées fur des tapis 
& des carreaux fuperbes , elles paflent 
les journées entières , fans changer de 
pofture meme pour manger. On les fert 
fur des petites tables qui font toujours 
devant elles pour les ouvrages dont elles 
s’amufent. Les hommes qu’elles admet- 
tent à leur converfation font aflls fur des 
fauteuils , à moins qu’une grande fami- 
liarité n’appelle ces adorateurs jufqu’à 
l’eftrade qui eft comme le fanétuaire du 
culte & de l’idole. Les divinités aiment 
mieux y être libres que fieres ; & ban- 
nidànt le cérémonial , elles jouent de la 
harpe & de la guitare , ou chantent & 
danfent quand on les en prie. 

Leursmaris ne font pas ceux qui éprou- 
vent le plus leur complaifance. Comme 
la plupart des citoyens confidérables de 
Lima fe livrent a des courtiiannes , les 
riches héritières fe réfervent à des Euro- 
péens qui viennent en Amérique. L’a- 
vantage qu’elles ont de faire la fortune . 
de leurs maris , les porte naturellement 
à . vouloir dominer. Mais qu’on leur cede 
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l’empire donc elles font jaloufes , & 
elles feront conflamment fidelles : tant 
la vertu fc joint à une certaine fierté ! 

Les mœurs des Métis , des Mulâtres 
libres qui forment la plus grande popu- 
lation de Lima &: qui tiennent ies arts 
dans leurs mains , ne s’éloignent guere 
des mœurs des Efpagnols. L’habitude 
qu’ils ont contractée de dormir après 
leur diné , & de fe repofer une partie de 
la journée , rend leur indufîric fort 
chere. Il faut que le temps qu’ils don- 
nent au travail leur procure une vie com- 
mode , & foutienne leur luxe qui ordi- 
nairement elt pouffé fore loin. Leurs fem- 
mes en particulier fc piquent de magni- 
ficence dans leurs meubles & dans leur 
parure. Elles ne forcent jamais qu’en 
voiture , & copient les dames du plus 
haut rang jufques dans leur chauffurc. 
Elles fe preffent habituellement les pieds, 
pour en cacher le grandeur naturelle 
qui a été rarement diminuée par l’édu- 
cation. Quoiqu’elles pouflènt l’imita- 
tion jufqu’à former des cercles , des af- 
femblées comme leurs modelés , elles 
ne parviennent jamais à leur reffembler. 
Leurs maris approchent encore moins 
du ton de l’Efpagnol Européen ou du 
Créole , quoiqu’il y ait peu de mérite 
réel ou d’adreffe à le copier. Us font 
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rudes, altiers, inquiets; mais ces dé- 
fauts fâcheux dans lafociété, font ra- 
rement pouffes à des excès ou des éclats 
qui troublent l’ordre public. 

Tout le commerce qui fe fait à Lima 
eft exercé par les lïlpagnols dont le 
nombre ell de quinze à feize mille. 
Les capitaux qu’ils y emploient font 
immenfes. Il n’y a pas à la vérité plus 
de dix ou douze maifons dont le fonds 
excede cinq à fix cents mille piaftres ; 
mais celles de cent à trois cents mille 
font communes , & celles de cinquante 
à cent mille beaucoup davantage. Le 
defîr de jouir, la vanité de paroître , 
la paillon d’orner les églifes empêchent 
les fortunes des Créoles de s’élever auift 
haut que la nature des affaires le com- 
porteroit. Les Efpagnols Européens , 
uniquement occupés du projet de re- 
tourner dans leur patrie , font voir qu’a- 
vec de l’aélivité & de l’économie on 
peut s’enrichir fort vite. Les négociants 
qui ont befoin de iècours font fûrs d’en 
trouver dans la poftérité des conqué- 
rans du Pérou. Si quelques-unes de ces 
familles diftinguées ont perpétué leur 
éclat à la faveur de leurs majorats , & 

f >ar les feuls revenus de leurs biens fonds, 
a plupart ne fe font foutenus qu’en 
prenant part aux affaires de commerce. 
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Un genre d’induftrie fi digne de l’hom- 
me donc il étend à la fois les lumières , 
la puiffance & l’aâivité , ne leur a pas 
paru déroger à leur noblefie ; & fur ce 
point unique elles ont abandonné les 
idées faullès & romanefques de leurs 
ancêtres. C«s moyens réunis aux im- 
menfes dépôts qui viennent de l’inté- 
rieur des terres , ont rendu Lima le cen- 
tre de toutes les affaires , que les Provin- 
ces du Pérou ne cciient de faire fuit 
entr’elles , foie avec le Mexique (k le 
Chili , foit avec la métropole. 

Le détroit de Magellan paroifioit la 
feule voie ouverte pour cette derniere 
liaifon. La longueur du trajet , la fra- 
yeur qu’infpiroient des mers orageufes & 
peu connues , la crainte d’exciter l’am- 
bition des autres nations, limpoflibi- 
licé de' trouver un afyle dans des événe- 
ments malheureux, d’autres confidéra- 
tions peut-être , tournèrent toutes les 
vues vers Panama. 

Cette ville , qui avoit été la porte 
par où on étoit entré au Pérou , eft 
fituée k huit degrés cinquante-fept mi- 
nutes quarante-huit fécondés & demie 
de latitude nord. Elle s’étoit élevée à 
une grande profpérité , lorfqu’en 1670 
elle fut pillée & brûlée par des pirates. 
On la rebâtit dans un lieu plus avan- 
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tageux , à quatre ou cinq milles de fa 
première place. Son port nommé Périco, 
elt très - fur. Il eft formé par un ar- 
chipel de quarante -huit petites ifles, 
& peut contenir les plus nombreufes 
flottes. 

La place , peu de temps après fa fon- 
dation , devint la capitale du royaume 
de Terre-ferme. Les trois provinces de 
Panama , de Darien & de Veraguas qui 
la compofoient, donnèrent d’abord quel- 
ques efpérances. Cette profpérité s’éva- 
nouit comme un éclair. Les fauvages du 
Darien recouvrèrent leur indépendan- 
ce, & les mines des deux autres pro- 
vinces ne fe trouvèrent ni alfez abon- 
dantes , ni d’aflèz bon aloi , pour qu’on 
pût continuer à les exploiter. Cinq ou 
fix bourgades où l’on voit quelques 
Européens très - miférables , & un fort 
petit nombre d’indiens qu’on eft par- 
venus à fixer , forment tout cet état que 
les Efpagnols ne craignent pas d’hono- 
rer du grand nom de royaume. Il eft gé- 
néralement ftérile, ma 1 - fain, & n’offre 
au commerce que des perles. 

Cette pêche fe fait dans les îles da 
golfe. La plupart des habitants y em- 
ploient ceux de leurs negres qui font 
bons nageurs , & qui ont la refpiration 
longue. Ces efclaves après avoir mis au-, 
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tour de leur corps une corde attachée à 
une chaloupe , & s’être charges d’un 
petit poids pour enfoncer plus aifé- 
incnt , plongent dans la mer. Arrives 
au fond , ils arrachent des huîtres qu’ils 
mettent fous leurs bras, qu’ils tiennent 
dans leurs mains , ou même dans la bou- 
che fuivant leur capacité. Us replongent 
de nouveau. Cet exercice violent conti- 
nue jufqu’à l’épuilèment des forces ou 
du courage des plongeurs. 

Chaque negre eft taxé a un nombre 
d’huîtres. Celles où il n’y a point de 
perle , où la perle n’eft pas figée , ne font 

Î )a s comptées. Ce qu’il prend au delà de 
a taxe qu’on lui a impofée , lui appar- 
tient. Il peut le vendre a qui bon lui 
fèmblc ; mais pour l’ordinaire , il le cede 
à fon maître pour un prix modique. 

Des monftres marins plus communs 
aux îles où fe trouvent les perles que 
fur les côtes voifines , rendent cette pê- 
che dangereufe. Quelques-uns dévorent 
en un inftant les plongeurs qu’ils .peu- 
vent faifir. Le manias , qui tire fon 'nom 
de fa figure , les enveloppe , les roule 
dans fon corps comme dans une cou- 
verture , & lés é touffe à force de les prefi- 
fer. Il refie rrble à la raie , mais il eft 
beaucoup plus gros. Pour fe défendre 
contre un ennemi fi redoutable, c-ha- 
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que pêcheur eft armé d’une efpece de 
poignard. Dès qu’il apperçoit quelqu’un 
de ces poiflons voraces , il l’attaque 
avec précaution , le bleflè & le met en 
fuite. Les negres qui ont l’infpedion fur 
les autres efclaves , veillent de leur bar- 
que à l’approche de ces cruels animaux, 
& ne manquent pas d’avertir le plon- 
geur en fecouant la corde qu’il a autour 
du corps. Souvent même ils fe jettent 
tous armés dans les flots pour le fecoti- 
rir ; mais ces précautions n’empêchent 
point qu’il ne périflb toujours quelques 
pêcheurs , & qu’il n’y en ait un grand 
nombre d’eftropiés. 

Les perles de Panama font ordinaire- 
ment de très- belle eau. Il s’en trouve 
même de remarquables par leur grof- 
(bur & par leur figure. On les vendoic 
autrefois à l’Europe en concurrence 
avec celles de la Marguerite de Ron- 
cheria & de l’Indoflan. Depuis que 
la paflion pour les diamants en a fait 
tomber ou prodigieufèmcnt diminuer 
l’ufage , elles ont trouvé un nouveau 
débouché plus avantageux que le pre- 
mier. On les porte au Pérou % où elles 
font extrêmement recherchées. 

Cette branche de commerce a pour- 
tant infiniment moins contribué k don- 
ner de la célébrité ù Panama , que l’a- 
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vantage dont il a joui long-temps d’étre 
l’entrepôt de toutes les produélions dit 
pays des Yncas deftinées pour l’ancien 
monde. Ces richefles arrivées par une 
flotille , étoient portées, les unes à dos 
de mulet, les autres par le chagreaPor- 
tobello , fitué fur la côte feptentrionale 
de i’ifthme qui fépare les deux mers. 

Quoique la pofition de cette ville eût 
été reconnue & approuvée par Colomb 
en 1501 , elle ne fut bâtie qu’en 1 5 84. 
des débris de Nombre-de-Dios. Elle eft 
difpofée en forme de croiflânt fur le 
penchant d’une montagne qui environ- 
ne le port. Ce port célébré autrefois , 
trcs-bien défendu par des forts que l’a- 
miral Vernon détruifit en 1740 , paroît 
offrir une entrée large de fix cents 
toiles ; mais elle eft tellement rétrécie 
par des rochers à fleur d'eau , qu’elle 
le trouve réduite à un canal étroit. Les 
vaifleaux n’y arrivent qu’à la toue, parce 
qu’ils trouvent toujours des vents con- 
traires ou un grand calme. Ils y jouiflènt 
d’une fureté entière. 

L’intempérie du climat de Porto-bello 
eft fi connue qu’on a furnommé cette 
ville le tombeau des Espagnols. Plus 
d’une fois , on y a abandonné les galions 
qui y avoient perdu la plupart de leurs 
-équipages. Les Anglois qui bloquèrent 

cette 
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cette place en 1 716, auroient etc trop 
foiblcs pour regagner la Jamaïque , s’ils 
avoient attendu quelques jours de plus. 
Les habitants eux-mêmes n’y vivent pas 
long-temps, & ont tous un tempéra- 
ment l'oible. Il eft honteux d’être réduit 
à y habiter. On n’y voit que quelques 
nègres , quelques mulâtres , 'un très- 
petit nombre de blancs qui y font fixés 
par les emplois que le gouvernement 
leur confie. La garnifon même , quoi- 
que compofée feulement de cent cin- 
quante hommes n’y refie jamais plus de 
trois mois de fuite. Jufqu’au commen- 
cement du fiecle aucune femme n’avoie 
ofé y accoucher.. Elle auroit cru vouer 
fes enfants , fe vouer elle-même à une 
mort certaine. Il eft établi que les ani- 
maux domefiiques de l’Europe , qui fe 
font prodigieufement multipliés dans 
toutes les parties du nouveau monde , 
perdent leur fécondité en arrivant à 
Porto-beîo; & à en juger par leur ra- 
reté , malgré l’abondance des pâturages , 
on feroit porté à croire que cette opi- 
nion n’eft pas fans fondement. Les plan- 
tes tranfplantées dans cette région fu- 
nefie, où la chaleur, l’humidité, l<?s 
vapeurs font excefiives & continuelles , 
n’ont jamais profpéré. Il feroit trop 
long de rapporter tous les maux qu’on y 
Tome III. M 
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éprouve , difficile d’en trouver les caufes, 
& peut-être impoflible d’en indiquer le 
remede. 

Ces inconvénients n’empêcherent pas 
que Porto-belo ne devînt le théâtre du 
plus riche commerce qui ait jamais 
exifté. Tandis que les richefies du nou- 
veau monde y arrivoient pour être 
échangées contre l’induftrie de l’ancien , 
Jes vaifteaux partis d’Efpagne & connus 
fous le nom de galions s’y rendoient 
de leur côté , chargés de tous les ob- 
jets de néceiïité, de commodité, de luxe, 
qui pouvoient tenter les poflefteurs des 
mines. 

Aufïï-tôt les députés des deux com- 
merces , munis des liftes de ce qui étoit 
à vendre , de ce qu’on vouloit acheter , 
régloient à bord de l’amiral , les prix des 
marchandées fous les yeux du comman- 
dant de l’efcadre & du préfident de Pa- 
nama. L’eftimation ne portoit pas fur 
la valeur intrinfeque de chaque chofe , 
mais fur fa rareté ou fon abondance. Il 
arrivoit delà qu’on gagnoit quelquefois 
cinq cent pour cent fur des bagatelles, 
tandis que ce qui étoit le plus précieux 
fie rcndoit que cent pour cent , qui étoit 
le moindre bénéfice qu’on put faire. L’ha- 
bileté des agents confiftoit à fi bien faire 
leurs combinaifons que la cargaifon ap- 
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portée d’Europe âbforbàt tous les tré- 
fors venus du Pérou. On regardoit la foire 
comme mauvaife, lorfqu'il fe trouvoic 
des marchandifes invendues faute d’ar- 
gent , ou de l’argent fans emploi faute 
de marchandifes. Dans ce cas feulement, 
il étoit permis aux négociants Efpa- 
gnoîs d’ailer faire leur- commerce dans 
la mer du Sud , & aux négociants Péru- 
viens de faire des remifes à la métro- 
pole pour leurs achats. 

On n’avoit pas plutôt arreté les prix 
que les négociations comniençoient en- 
tre les particuliers. Elles n’étoient ni 
longues ni difficiles. Lafranchife la plus 
noble en étoit la bafe. Les échanges fe 
faifoient avec tant de bonne foi, qu’on 
n’ouvroit pas les cailles de pptftres, qu’on 
ne verifioit pas le contenu des ballots. 
L’expérience jufiifia toujours cette droi- 
ture , cette élévation. Il le trouva plus 
d’une fois des facs d’or mêlés parmi 
des facs d’argent , des articles qui n’é- 
toient pas portes fur les fadurcs, Tout 
étoit exactement reftitué avant le dé- 
part des galions ou à leur retour. Seu- 
lement il arriva en 1654, un événement 
qui auroit pu altérer cette confiance. On 
trouvoit en Europe que toutes les pias- 
tres reçues à la dernicre foire , avoient 
un cinquième d’alliage. La perte fut fup- 
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■portée parles commerçants Efpagnols'; 
mais , comme le tréfcrierde la monnote 
de Lima fi.;t reconu pour auteur de cette 
malversation , la réputation des mar- 
chands Péruviens ne fouffrit aucune at- 
teinte. 

La foire , dont la mauvaife qualité de 
l’air avoit fait fixer la durée à quarante 
• jours fe tenoit régulièrement. On voit 
■par des ades de 159$ , que les galions 
dévoient être expédiés d’Efpagne tous 
les ans, au plus tard tous les dix -huit 
mois ; & les douze flottes parties de- 
puis le 4 août 1628 jufqu’au 3 juin 
ï 64 5 f prouvent qu’on ne s’écartoit pas 
de cette réglé. Elles revenoient au bout 
; de onze , dix, quelquefois même de 
huit mois , avec vingt , trente , qua- 
rante millions de piaflres en or, en ar- 
gent & en marchandifes. 

Cette profpérité continua fans inter- 
ruption jufqu’au milieu du dix-feptie- 
■me fiecle. Avec la perte de la Jamaïque 
-commença une contrebande confidé- 
rable , qui jufqu’alors avoit été peu de 
chofe. Le fac de Panama en 1670 , par 
le pirate Anglois Jean Morgan , eut des 
fuites encore plus funeftes. Le Pérou , 
qui y envoyoit fes fonds d’avance , ne 
les y fit plus palier qu’après l’arrivée 
'<Jes galions à Carthagene. Les retards , 
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ks incertitudes, la défiance, furent les 
fuites du nouvel arrangement. Les foires 
diminuèrent le commerce', interlope 
augmenta.; • ' v . u 

Un' plus grand mal menacoit ’l’EO- 
pagne. Les Écofiois portèrent en 1698 , 
dans le golfe de Darien , douze cents 
hommes de débarquement ; leur- projet 
ctoit de gagner, la confiance des faqvagqs 
que les Cathllans n’avoient pu ■domter , 
de leur mettre les afymqj à la main con r 
tre pne yi nation qu’ils déteftoient , de 
former un établiliement fur leur ter- 
ritoire , de rompre la communication 
de Carthagene aveç Porto -belo , d’iri- 
tcrceptçr les galicyns. . Jf &:<• de. combiner 
leurs forces avec celles de la Jamaïque , 
pour prendre une fupérijorité décidée dans 
cette partie du nouveau monde. Ce 
plan qui h avoit rien de chimérique , 
fut, dérangé par-dès maladies qui détui- 
firenç la colonie naiiTantc , & par la 
politique de l’Angleterre , qui craignoit 
qu’çn.fucccs de cette nature, ne rçtar- 
dàt or n’çmpcchât méme fiimion des deux- 
royaumes qu’elle méditoit déjà , & qui 
fut en efict effeébuée quelque temps 
après: , ' , , 

r , On ept à peine le temps de fe réjouit 
de^qt h^uyreuç hqfarcL L’, élévation d’un, 
prince François fur Iç-trMe de Çharles- 

M 3 
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Quint, alluma une guerre générale; & 
dès les premières holfilités , les galions 
furent brûlés dans le port de Vigo , où 
l’impoflibité de gagner Cadix les avoit 
forcé de fe réfugier. La communication 
de l’Efpagne avec Porto -belo fut alors 
tout- à-fait imterrompue , & la mer du 
fud eut plus que jamais des liaifons direc- 
tes & fuivies avec l’étranger, 
v La pacification d’Utrecht , de qui on 
■efpéroit la fin du défordre , y mit le 
Comble. Philippe V , qui tecevoit la loi , 
fe vit réduit à retirer le traité de l’Af- 
fiento aux François , qui , malheureux 
dans tout le cours d« la guerre , & peu 
inffruits alors dans le commerce mari- 
time , en jouiffent depuis 1702. avec 
peu d’avantage. Ils furent remplacés par 
les Anglois. 

La compagnie du Sud qui exerça le 
privilège , devoit fournir quatre mille 
huit cents Africains , & payer au roi 
d’Efpagne pour fon droit trente trois 
piaffres & demie par tête de negre. Elle 
n’étoit obligée de donner que la moitié 
pour ceux qu’elle introduiroit au deffus 
de ce nombre , pendant les vingt -cinq 
premières années de l’arrangement. Dans 
les cinq dernieres , il lui étoit défendu 
d’en porter au delà de ce qui étoit 
fpécifié dans le contrat. * 
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Il lui étoit permis d’envoyer d’Europe , 
fur des bâtiments de cent cinquante ton- 
neaux dans le pays du Nord, des habits, 
des médicaments , des provifions , des 
agrêts pour fes efclaves , (es fa&eurs & 
les navires. Elle pouvoit vendre toutes 
ces marchandées auxvaifleaux Efpagnols 
qui en auroient befoin pour leur re- 
tour. 

A caufe de l’éloignement, la com- 
pagnie étoit autorifée k bâtir des mai- 
fons fur la riviere de la Plata , k pren- 
dre des terres k ferme dans le voi finage 
de fes comptoirs , k les faire cultiver 
par des negres ou par des naturels du 
pays , c’eft-k-dire , k s'emparer de 
tout le commerce du Chili & du Para- 
guay. 

Elle n’avoit pas moins de facilité pour 
la mer du Sud. Il lui étoit permis de 
fréter k Panama, & dans tous les autres 
ports de cette côte , des bâtiments de 
quatre cents tonneaux pour tranfporter 
fes negres fur toutes les côtes du Pérou , 
de les équiper k fon gré, d’en nommer 
les officiers , de rapporter le produit de 
les ventes en denrées , en or , en argent , 
fans être affujettie k aucun droit d’en- 
trée ou de fortie. Elle pouvoit envoyer 
k Porto -belo , & faire pafler de -l'a k 
Panama tout ce qui ctoit nécefTairc pour 
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l’équipement des navires qu’elle expc- 
dieroic* 

Quoique ces facrifîces dufTent beau- 
coup coûter k l’Efpagnc , l’Angleterre , 
qui favoit profiter de fa fupériorité, lui 
en arracha un plus douloureux encore. 
Elle obtint la permifiion d’envoyer tous 
les ans un vaifleau chargé de mar- 
chandifcs à la foire de Porto -bclo. Il 
arrivoir toujours avec mille tonneaux* 
au lieu de cinq cents qu’il avoitla liberté 
de porter. On ne lui donnoit ni eau , 
ni vivres , ni aucun des embarras infé- 
para'oles d’un armement. Quatre ou cinq 
bâtiments qui lefuivoient, fournifloierit 
à Tes befoins , & fubftituoient fouvent 
des marchandifes a celles qui étoient 
vendues. Les galions écrafés par cette 
concurrence , l’étoient encore par tout 
ce que les Anglois verfoient dans les 
ports où ils porcoient des negres. Enfin 
il fut impoffiblc après l’expédition de 
1737 , de foutenir plus long- temps ce 
commerce ; & on vit finir ces fameufes 
foires fi enviées des nations , quoiqu’on 
pût les regarder comme le tréfor com- 
mun de tons les peuples. Depuis cette 
époque , Panama & Porto - belo ont 
infiniment déchu. Ces deux villes ne fer- 
vent plus que de pafiage aux negres qui 
font portes dans la mtr du Sud , & à 
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quelques autres branches .peu importan- 
tes d’un commerce languiflànt. Les af-i 
faires plus conhdérables ont pris une 
autre dire&ion. ‘ ■ 

On fait que Magellan découvrit en 
1520 le fameux détroit qui porte fort 
nom. Il cft 'fitué entre le cinquancer 
troificme 6 c le cinquante - quatrième de-n 
gré de latitude , & il fépare la partie 
la plus méridionale de l’Amérique, de 
la terre de Feü. On lui donne cent 
dix lieues de long i & en quelques en- 
droits moins d’une lieue de large. Quoi- 
que ce fût long -temps le feul pafi’age 
connu pour arriver à la mer du Sud , 
les dangers qu’on y couroit le firent 
prefquc oublier. La hàrdieffe du célébré 
navigateur Drak , qui porta par cette 
voie:. le ravage , fur les cotes du Pérou , 
détermina les Efpagnols à former en 
1 82 , au détroit de Magellan , un établit- 
■.fement defiiné à devenir la clef de cctce 
partie du nouveau monde. La nouvelle 
colonie périt toute entière faute de vivres. 
Trois ans après il n’y rcfloit que Fer- 
nando Gotnez , que le Corfaire Anglois 
Thomas Gandish ramena en . Europe. 

Ce fut un .moindre malheur qu’on 
ne le craignoit. Le détroit de Magellan 
ceiïabien bientôt d ecre la route des pira- 
tes que lotr avidité c^nduifbit dans ces 
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régions éloignées. Quelques navigateurs 
hardis ayant doublé le cap de Horn , 
ce fut dans la fuite le chemin que fui- 
virent les ennemis de l’Efpagne qui vou- 
îoient paffer dans la mer du Sud. Il 
fut encore plus fréquenté par les vaif- 
feaux François durant la guerre qui 
bouîeverfa l’Europe au commencement 
du fiecle. L’impoffibiliré où fe trouvoit 
Philippe V, d’approvifionner lui-même 
fes colonies, enhardit les fujets de fon 
aïeul à aller au Pérou. Le befoin où on 
étoit de toutes chofes , les fit recevoir 
avec joie , & ils gagnèrent dans les pre- 
miers cemps jufqu’à huit cents pour cent. 
Ces profits énormes nefe foutinrent pas. 
La concurrencea la fin futficonfidérable, 
les marehandifes tombèrent dans un tel 
avilififement , qu’il fut impoffible de. les 
vendre , & que plufieurs armateurs les 
brûlèrent , pour n’être pas réduits à les 
rapporter dans leur patrie. L’équilibre 
ne tarda pas à fe rétablir ; ces négociants 
étrangers faifoient des bénéfices allez 
confidérables , lorfque la cour de Madrid 
prit en 17 18 des mefures efficaces pour 
les éloigner de ces parages , qu'on trou- 
voit qu’ils fréquentoient depuis trop 
long- temps. 

Alors s’arrêtèrent les expéditions pour 
ta tuer du fud p^r. le cap de Horn. Les 
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Efpagnols les reprirent eux -mêmes en 
1740 avec une utilité médiocre. Ils fe 
flattoient qu’à l’expiration du traité do 
l’Ailiento , le commerce du Pérou re- 
devicndroit ce qu’il avoit été. Les fuites 
ont dû les défabufer. La colonie n’a 
pas fourni plus de quinquina , de laine 
de Vigogne , de cacao , qu’elle n’en 
donnoit ; & fes mines fe font trouvées 
fi confidérablement diminuées , que les 
retours annuels en or ût en argent n’ont 
pas palié trois millions deux cents cin- 
quante mille pialtres. Il n’y a eu même 
rien dans cette fomme pour le gouver- 
nement , parce que, quoiqu’il ait établi 
les mêmes impôts au Pérou que dans le 
Mexique & dans tous fes autres étabüf- 
fements , les frais d’adminilhation ont 
tout abforbé. 

Les affaires ne font pas conduites avec 
plus d’intelligence , de probité & d’é- 
conomie dans la vice -royauté de la 
nouvelle Grenade , qui eft un démem- 
brement de celle du Pérou. Cette nou- 
velle domination , formée en 17 1 S , 
s’étend fur la mer du Sud depuis Panama 
jufqu’au golfe de Guayaquil ; fur la 
mer du nord depuis le Mexique jufqu’à 
l’Orenoque ; & elle s’enfonce fl avant 
dans les terres , qu’elle embraffe le ro- 
yaume de Quito% 
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L’intérieur de cette grande partie de 
l’Amérique méridionale efl en général 
rempli de montagnes , couvert d’épaif- 
fes forets , & eft le plus communément 
ftérile. LesEfpagnols le trouvèrent habité 
par une infinité de nations peu nom - 
breufes , la plupart errantes , prefque 
toutes féroces & pareffetifes. Les hom- 
mes étoient plus agiles , les femmes plus 
belles & plus blanches que dans les cli- 
mats voifins. Loin des grandes rivières , 
on faifoit quelquefois vingt , trente & 
quarante lieues fans trouver une cabane. 
Depuis la conquête , cette foible popu- 
lation n’a guere diminué , parce qu’il 
ne s’eft point établi de culture meur- 
trière, & que les peuples fournis n’ont 
pas été cdndatnnés aux travaux des mines. 
On exige rarement autre chofe d’eux 
-que le tribut qu’on leur a impofé. Les 
uns le paient en denrées , les autres avec 
l’or qu’ils trouvent dans les torrens oa 
fur les rivières. Il y en a même qui rem- 
plifl'ent cette' efpece d’obligation avec 
les bénéfices qu'ils font fur quelques 
marchandées d’Europe , qu’ils vendent 
aux Indiens qui n’ont pas été afïujettiî. 

A l’extrémité de ces immenfes con- 
trées , qui ne font ni ne peuvent être 
la plupart fort abondantes en produc- 
tions prcçieüfes , cfl le vaflc pays de 
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Quito , qui faifoit autrefois une partie 
très- confidérable de l’empire des Yn- 
cas. Sa £ituation l’a fait incorporer à ce 
que les Lfpagnols appellent le nouveau 
royaume. L’efpace le mieux peuplé de 
cette agréable province , eft celui que 
laiffcnt entr’elles les deux Cordillieres , 
ces montagnes devenues fi célébrés dans 
Thificire des fciences , depuis qu’elles 
ont fervi , pour ainfi dire , d’échelle & 
de théâtre pour obfcrver la terre , pour 
mefurer & déterminer fa figure. 

Au centre de la Zone torride , fous 
l’équateur même , on jouit fans celle 
de tous les charmes du printemps. La 
douceur de l’air , l’égalité des jours & 
des nuits , font trouver mille délices 
dans un pays que le foleil embraffe 
d’une ceinture de feu. On le préféré aa 
climat des Zones tempérées , où le chan- 
gement des faifons fait éprouver des 
fatisfadions trop oppofées , pour n’ècre 
pas fàcheufes par leur inégalité même. 
La nature femble avoir réuni , fous la 
ligne qui couvre tant de mers & fi peu 
de 'terre , un concours de chofes qui 
fervent à tempérer l’ardeur dti foleil 
dans un climat quieft, pourainfi dire , 
un foyer de réflexion pour fès feux-; 
l’élévation du globe dans cette fort?- 
mité de la fphere ; le voifinage des mon- 
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tagnes d’une hauteur , d’une étendue im- 
menfes & toujours couvertes de neiges j 
des vents continuels qui rafraîchirent 
les campagnes toute l’année, en inter- 
rompent l’adivité des rayons perpen- 
diculaires de la chaleur. L’univers entier 
n’offriroit point deféjour aufli agréable 
que le territoire de Quito , fi tant d’a- 
vantages n’étoient balancés par des in- 
convéniens inévitables , dans un pays 
où la terre , en équilibre fur fon cen- 
tre de gravité , femble participer égale- 
ment aux torrens de bien & de mal que 
la nature verfe fur les humains. 

A une ou deux heures après midi , 
temps où finit une matinée prefque tou- 
jours belle , les vapeurs commencent 
à s’élever -, l’air fe couvre de fombres 
nuages qui fe cônvertifTent bientôt en 
orages. Tout reluit , tout paroît em- 
braie du feu des éclairs. Le tonnerre 
fait retentir les montagnes avec un fra- 
cas épouvantable. 11 s’y joint fouvent 
d’affreux tremblements. Quelquefois l’u- 
niformité de çette alternative eft tin pen 
changée. Si ce changement vient à fen- 
dre le temps confiant pendant quinze 
' jours , foit de pluie ou d’un foleil ardent r 
la confternntion efl univerfelîe. L’ex- 
cès de l’humidité ruine les femencçs.. 
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& la féchereffe produit des maladies dan- 
gereufes. 

Mais hormis ces contre-temps , qui 
font fort rares , le climat de Quito eft 
un des plus fains. L’air y eft généralement 
fi pur , qu’on n’y connoît pas ces in- 
fedes dégoûtants qui affligent la plupart 
des provinces de l’Amérique. Quoique 
le libertinage & la négligence y rendent 
les maladies vénériennes prefque géné- 
rales , on s’en reffent peu. Ceux qui ont 
hérité de cette contagion , ou qui 
l’ont méritée , vieillirent également fans 
danger & fans incommodité. 

La fertilité du terroir répond à tant 
d’avantages , l’humidité & l’aéfion du 
foleil étant continuelles & toujours fuf- 
fifantes pour développer & fortifier les 
germes , on a continuellement fous les 
yeux l’agréable tableau des trois belles 
faifons de l’année : k mefure que l’herbe 
feche, il en revient d’autre, & l’émail 
des prairies eft k peine tombé qu’on le 
voit renaître Les arbres font fans ceffe 
couverts de feuilles vertes , ornés de 
fleurs odoriférantes , fans ceffe chargés 
de fruits , dont les couleurs, la forme & 
la beauté varient par tousles degrés de dé- 
veloppement qui vont de la naiffance k 
la maturité. Les grains s’élèvent dans les 
mêmes progreffions d’une fécondité tou^ 
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jours renaiflante. On voit d’un feul coup 
d’œil germer les femences nouvelles , 
d’autres grandir & fe hérifier d’épics , 
d’autres jaunir , d’autres enfin tomber 
fous la faux du moiflonneur. Toute l’an- 
née le pafie à femer & à recueillir dans 
l’enceinte d’un même champ ou du même 
horizon. Cette variété confiante dépend 
de la fituation des mohtagnes , des col- 
lines , des plaines & de vallées. 

L’abondance du bled , du mays , du 
fucre, des troupeaux, de toutes les 
denrées, & le bas prix où les tient né- 
ccfîairement l’impoffibilitc dé les ex- 
porter , ont plongé dans la' plus grande 
oifiveté dans les plus grands excès 
la province entière , fur -tout la ca- 
pitale. ' - 

Quito , conquis par les Efpagnoîs en 
1514, &c bâti fur le penchant dé la 
célébré montagne de Pichincha dans 
les Cordillieres , peut avoir cinquante 
mille habitants , tous livrés à une dé- 
bauche honteufe & habituelle. Quoi- 
que ces mœurs foient allez communes- 
dans toutes les colonies Efpagnoles , 
nulle part ailleurs elles n’ont été pouf- 
fées à cet excès de corruption. : Le jelt 
remplit les intervalles. Cette paflion 
efi fi générale , que les perfonnes* les. 
plus conlfiiérables y ruinent leurs afiai- 
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res , que ceux d’un moindre rang y 
perdent leurs habits , les habits même 
de leurs femmes. L’ivrognerie , dont on 
ne foupçonneroit pas une nation na- 
turellement fi fobre , comble la mefure 
du dtfordre. Les fortunes n’étant pas 
afiez confidcrables pour permettre les 
excès d’un vin qui vient de fort loin , 
on fe livre avec fureur au maté , li- 
queur compofce de l’herbe du Para- 
guay , de lucre , de citron , &de fleurs 
odoriférantes. On joint avec profuflon. 
à cette boiffon l’eau de vie de fucre , 
qui eft fort commune. Les plus pau- 
vres Métis , les Indiens , le peu qu’il 
y a de noirs dans un pays fi éloigné 
des mers , noient leur raifon dans la 
chicha. 

La métropole ne ceffe d’accufer cette 
dépravation de mœurs , & la mifere 
qu'elle engendre , d’avoir fait tomber 
les mines d’or & d’argent qu’on ex- 
pie ta après la conquête , & d’avoir 
fait négliger celles qui ont été décou- 
vertes depuis. Elle gémit fur- tout de 
ce qu’aucune des dix - huit veines qui 
furent trouvées en 1728 dans la juri- 
diction de Rio-Bamba , n’a jamais été 
fuivie. La province pourreit , dit -on , 
fe livrer à ce genre d’infhdlrie , avec 
d’autant plus de fuccès qu’elle cfl plu» 
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peuplée en Indiens & en Efpagnols , 
qu’aucune autre contrée du nouveau 
inonde , & qu’elle tire de fon fein une 
prodigieufe abondance d’excellents vi- 
vres , qu’ailleurs il faut faire venir de 
fort loin & à très- grands frais. Alors 
cette contrée , autrefois fi opulente , 
pourroit redevenir ce qu’elle a été , & 
reprendre un éclat que le préjugé & la 
difpofition des lieux, l’empêcheront 
toujours d’obtenir de fon agriculture & 
de fes manufactures. 

Les Efpagnols nés h Quito , & la 
plupart de ceux qu’on y envoie d’Eu- 
rope pour les gouverner , trouvent ces 
reproches mal fondés. Us penfcnt com- 
munément que les mines de cette pro- 
vince ne font pas allez abondantes pour 
couvrir les frais de leur exploitation. 
Il feroit téméraire de prononcer fur 
cette conteftation. Cependant , pour peu 
qu’on veuille fe rappeller la paflion que 
ce peuple conquérant a toujours mon- 
trée pour ce genre de richefiès , qui , 
fans aucun travail de fa part , ne lui 
a coûté que le fang de ceux qui le pui- 
fédoicnt , on préfumera qu’il n’y a 
qu’une entière impoffibilité , fondée fur 
l'expérience , qui puiflfe déterminer cet- 
te nation à fe refufer à fon attrait na- 
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turel , & aux prenantes follicitations de 
la métropole. 

Quoi qu’il en foit , il efl: certain que 
le Quito ne fournit au commerce d’Ef- 
pagne que du quinquina. L’arbre qui 
donne ce fameux remede a rarement 
plus de deux toifes & demie de haut. 
Son tronc & fes branches font d’une 
grofîeur proportionnée. Il croît dans 
les forêts au milieu de beaucoup d’au- 
tres plantes , & fe reproduit par les 
graines qui tombent naturellement à 
terre. Sa feule partie précieufe eft fon 
écorce dont on le dépouille , & à la- 
quelle on ne donne d’autre prépara- 
tion que de la faire fécher. On a pré- 
féré la plus épaifle , jufqu’à ce que des 
analyfes favantes faites en Angleterre , 
& des expériences répétées , aient dé- 
montré que la plus légère avoit plus de 
vertu. 

On a cru long- temps que l’arbre du 
quinquina ne fe trouvoit que fur le ter- 
ritoire de Loja , ville fondée en 1546, 
par le capitaine Alonfo de Mercadillo. 
Le plus eftimé étoit celui qui croiifoit 
à deux lieues au fud de cette place , fur 
la montagne de Cajanuma ; & il n’y 
a pas plus de quarante ans que les négo- 
cians fe faifoient donner par des notai- 
res , un certificat qui faifoit foi que l’é- 
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corce qu’ils achetaient écoit de ce lieu 
devenu célébré. Le meme arbre a été 
trouvé dans les derniers temps aux envi- 
rons de Rio-üamba , de Cuença , & dans 
quelques autres lieux , tous de la pro- 
vince de Quito. 

.Le quinquina, dont on vcnoit de 
faire d’heurcufes épreuves à Lima , fut 
connu vers l’an 1639 à Rome. Les 
Jéfuites qui l’y avcient porté le difui- 
buerent gratuitement aux pauvres, & 
Je vendirent au poids de l’argenc aux 
riches. L’année fuivante , Jean de Véga , 
médecin d’une vice- reine du J 3 érou , 
qui en avoic rcfTcnti les falutaires ef- 
fets , l’établit en Efpagne à cent écu$ 
la livre. Ce rcmede eut bientôt une 
grande réputation , & elle fe foutint jufi 
qu’à ce que les liabitants de Loja ne 
pouvant pas fournir aux demandes qu’on, 
leur faifoic , s’aviferent de mêler plusieurs 
écorces différentes à celle qui étoit fi 
recherchée. Cette infidélité diminua la 
confiance qu’on avoic au quinquina , 
& par conféquent ton prix. Les me-, 
fures que prit la cour de Madrid pour 
remédier à un détordre fi criant , n’eu- 
rcnc pas un luccès complet. Les nou- 
velles découvertes doivent avoir rendu 
cette production fi commune ; qu’il ne 
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paroît pas vraifemblable qu’on continue 
à la falfifier. 

C’efî: une opinion généralement re- 
çue , que les naturels du pays ont connu 
fort anciennement l’ufagc du quinquina. 
Ils le faifoient , dit -on, infufer dans 
l’eau pendant un jour , & donnoient 
la liqueur a boire aux malades fans le 
marc. La crainte d’indiquer aux E(- 
pagnols leurs tyrans, un remede fi fa- 
lutaire, les y fit renoncer eux-mêmes. 
Ils en a voient fi bien perdu le fou ve- 
nir, qu’ils penfoient que l’Europe ne 
l’employoit que dans fes teintures. Tuf- 
fieu , botanifte François, leur ouvrit 
les yeux il y a environ vingt ans. Il leur 
apprit à difiinguer les médiocres efpcces 
de quinquina, des bonnes, des excel- 
lentes , & les accoutuma à recourir 
comme nous à fa vertu fpccifique contre 
les fièvres intermittentes. 

Ce peuple n’a pas été fi docile aux 
inftruéfions des hommes éclairés , qui 
ont voulu lui perfuader de s’attacher 
q la culture de la cochenille. On en 
trouve dans quelques contrées de la 
•province, abfolument de la même qua- 
lité que celle de la nouvelle Efpagne. 
Elle efl employée toute entière dans 
les manufactures de Loja & de Cuença , 
ce qui allure la fupériorité à leurs étoffes 
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& à leurs tapis fur ceux de Quito , où on. 
n’en fait pas ufage. Si les Efpagnols peu- 
vent jamais fortir de leur inaction pour 
fuivre ce genre d’induftrie , ils s’ouvri- 
ront avec l’Europe une branche de com- 
merce qu’on groifira , fi l’on veut , du 
produit de la cannejle. 

Vers le côté otiental d;s Cordilîieres, 
font fitués le pays de Quixos & celui 
de Macas , qui furent conquis en i <5 ^ 9 , 
& annexés à la province de Quito. Ôn 
n’y trouve que quelques villages épars 
6 c très-miférables. La première de ces 
contrées n’a jamais été utile à la mé- 
tropole, & la fécondé a cefi'é de l’être 
depuis que le foulevement des Indiens 
a frit abandonner les riches mines qu’on 
y exploitoit. L’une & l’autre produi- 
fent de la cannelle , qui eft d’un ufage 
commun dans le Pérou, & qui pourroit 
s’étendre beaucoup plus loin , fi on vou- 
îoit fe donner les foins néceffaires pour 
fa culture. Cette cannelle, quoique vifi- 
blement de la même nature que celle de 
Ceylan , lui eft aâuellement fort infé- 
rieure ; mais peut-être parviendroit-on 
à lui ôter ce qu’elle a de défectueux. 
Nous ferions d’autant plus portés à le 
penfer que l’arbre qui la produit, lorl- 
qu’il eft dans un terrain bien décou- 
vert , éloigné d’autres plantes qui le 
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couvrent communément de leur ombre, 
dcbarrafîe des racines étrangères qui 
pourroient lui dérober la nourriture 
dont il a befoin pour donner au fruit 
fa perfc&ion , offre une écorce dont 
Todeur & le goût ne le cedent pas à 
celle de l’Afie , foit qu’elle n’ait pas 
moins de vertu réelle , ou qu’elle doive 
ce mérite à l’avantage d’étre plus fran- 
chement cueillie. On peut ajouter qu’il 
faut être bien connoifleur, pour diftin- 
guer l’huile de cannelle venue de Quito , 
de celle qui nous arrive des Indes 
Orientales. 1 

En attendant que le Quito ouvre les 
yeux fur fes avantages naturels , les 
richeffes de la nouvelle Grenade font 
bornées aux métaux du Popayan & du 
Choco , deux provinces conquifes en 
1^36. La flérilité de ces contrées fit 
d’abord juger peu favorablement de leur 
acquifition ; mais on ne tarda pas à faire 
des découvertes qui leur donnèrent un 
grand prix. Il fut trouvé une infinité do 
mines d’or, d’autant plus précieufes, 
que l’exploitation n’en eft ni chere , ni 
difficile, ni dangereufe. 

Dans la plupart des mines , le mi- 
néral fè trouve enveloppé de tant d’au- 
tres matières métalliques , qu’il faut 
employer le mercure pour en faire la fé- 
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paration. Il en eft où l’or eft incrufté 
dans des pierres fi dures , que l’enclume 
& la calcination ne pouvant les brifef 
qu’avec des dépenfes extraordinaires / 
on cft réduit à la ne'ceflité de les aban- 
donner. Dans quelques-unes , l’or ell fi 
bien mêlé avec le tombac , qu’il cil im- 
pozîible de les féparer. 

Au Cboco , au Popayan fur -tout, 
le minéral fe trouve répandu & mêlé 
dans*la terre & dans le gravier. Ils font 
portés tous enfemble dans un grand 
réfervoir , où l’on fait entrer l’eau par 
un conduit. Cette mafTe , bientôt chan- 
gée en boue, ell remuée jufqu’à ce que 
les parties les plus légères l’oient for- 
•ties du réfervoir par un autre conduit, 
qui fert à l’écoulement des eaux. Alors 
les ouvriers entrent dans le réfervoir, 
prennent les matière? pefantes , c’eft-à- 
dire, le fable & le métal qui font reliés 
au fond , & les mettent enfemble dans 
des baquets de bois qu’ils remuent cir- 
culairement par un mouvement prompt 
& uniforme. Ils changent l’eau , & 
continuent à féparer les matières les 
plus légères des plus pefantes. Enfin, 
il ne relie au fond de ces baquets que 
l’or purgé de tous les corps étrangers 
avec lefquels il étoit mêlé. Ordinai- 
rement il s’y trouve en poudre, quel- 
quefois 
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quefois en grains de différentes grof- 
feurs. La même opération fe répète 
dans un fécond & troifieme réfervoir 

placés au déflbus du premier , pour re- 
cevoir les parties légères d’or qui peu- 
vent avoir été emportées du premier 
bafîin par le mouvement de l’eau. Une 
partie des ouvriers eft employée dans les 
lavoirs , tandis que les autres remuent 
& charient la terre des mines II n’y a 
point d’interruption dans les travaux. 

Ils font le partage d’environ huic 
mille noirs. Ces efclaves , qui ne fonc 
jamais employés dans les mines qui onc 
de la profondeur , parce que la fraî- 
cheur les y fait périr, font- réfervés 
pour les mines qui font à la fuperficic 
de la terre. Par-tout où ils peuvent 
être employés fans rifque de leur vie , 
on les préféré à l’Indien , qui a moins 
d’intelligence , de force qu’eux , & fur- 
tout de cette bonne volonté qui donne 
la force & l’intelligence. L’ufage uni- 
verfel au Popayan & au Cocho , eft 
qu’ils rendent chaque jour à leur maî- 
tre une demi - once d’or. Ce qu’ils 
en peuvent ramaffer par delà leur ap- 
partient , ainfi que ce qu’ils trouvent 
les fêtes & les dimanches , qu’on leur 
abandonne entièrement , mais à con- 
Tome IIL N # 
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dicion qu’ils fe nourriront ce jour - là. 
Cet arrangement met les plus labo- 
rieux , les plus fages , les plus heureux 
d’entr’eux , en état d’acheter plutôt ou 
plus tard leur liberté. Lorfqu’ils l’ont 
obtenue , ils mêlent leur fang avec celui 
des Efpagnofs par des mariages. Les 
deux nations ne forment plus qu’un 
même peuple. 

Le fruit de fon induftrie eft porté 
à Santa-Fé de Bogota, bâtie en 1536 
par Gonfalve Ximenés de Quefeda , 
dans un lieu où il étoit monté de la 
mer du nord par la riviere de la Mag- 
delaine, dans le même temps précifé- 
ment que Sébaiiien de Belalcazar y 
y defcendoit du Popayan. Il y eut 
pour les limites entre les deux conqué- 
rans de grands démêlés , qui fe termi- 
nèrent à l’avantage de Quefeda. La 
cité qu’il avoit élevée , devint la capi- 
tale du nouveau royaume de Grenade , 
où fe formèrent fucceflivement les vil- 
les de Marequita, de Pampelune, de 
Tocayma , & quelques autres moins 
confidérables 

Les hiftoriens Efpagnols parlent avec 
enthuufiafme de la quantité d’émèrau- 
des & dj^rgent qu’on tira d’abord de 
cette colîonie. Quelques - uns en font 

# 
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menter le produit à des fommes qui 
étonnent les imaginations les mieux for- 
mées pour le merveilleux. Jamais peut- 
être l’exagération n’a été pouftee plus 
loin. Si la réalité avoit feulement appro- 
ché des fables qn’on a débitées, les Co- 
lons fe feroient multipliés à proportion 
des richeflès , comme il eft arrivé dans 
tous les établiftements dont l’opulence 
n’eft pas conteftée. Cette population 
n’exifte pas , & on ne peut citer aucune 
époque où il fe foit fait des émigrations 
fenfibles. 

Mais quelle que foit la raifon du dé- 
périftement de ces lieux , autrefois fi re- 
nommés , ils font tombés dans une pro- 
fonde obfcurité , depuis que les mines 
de leur territoire ne font plus exploi- 
tées. Si Santa- Fé lui-même s’efl un 
peu fauve de l’oubli , il ne tire pas 
cet avantage de fes productions , qui 
fe réduifent à du tabac de médiocre 
qualité qu’on répand dans l'intérieur 
des terres , à un peu de bled qui fèrt k 
l’approvifipnnement de Carthagene , & 
à quelques foibles parties d’or que lui 
fournit la vallée de Neyva. L’attention 
qu’ on lui accorde encore eft une fuite 
du bonheur quil a d’être le fiege du 
gouvernement , le centre de toutes les 

N 2, 
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affaires , l'entrepôt des richeffes du Po* 
payan & du Cocho. 

Elles font portées à dos de mulet l’eff 
pace de cinquante lieues , & embar- 
quées à Honda fur la ritfiere de la Mag- 
delaine dans des bâtiments légers. Après 
quelques jours de navigation , on entre 
dans un canal que la nature avoit for- 
mé , qui fut élargi au milieu du dernier 
fiecle , & qui conduit jufqu’à Cartha-* 
gene. Dans les faifons où il manque 
d’eau , & bientôt il en manquera dans 
toutes par la négligence du gouver- 
nement, on continue à Cuivre le fleuve 
jufqu’à trois journées de cette ville cé- 
lébré , où on fe rendf par terre. 

Le lieu où l’on voit aujourd’hui Car- 
thagene fut découvert en i <jo 2 par Baf- 
tidas qui s’y feroic établi , s’il n’avoit 
été repouffé par les fauvages. Plufieurs 
aventuriers de fa nation qui fuivirenc 
fes traces , éprouvèrent le même mal- 
heur. Hercdia parut enfin en 1^17 avec 
pes forces fuffifantes pour donner la 
loi. Il bâtit & peupla la ville à dix 
degrés vingt- cinq minutes quarante- 
huit fécondés & demie de latitude 
Nord. 

La profpérité de cet établiflement y 
attira en 15 44 des corfaires François qui 
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le pillerént. Il fut brûlé en 158*5 parle 
célébré Drak. Pointis le prit & le ran- 
çonna en 1697. L’amiral Vernon fe vie 
réduit en 1741 à en lever le fiege , quoi- 
qu’il l’eut formé avec vingt -cinq vaif- 
feaux de ligne , fix brûlors , deux galio- 
tes k bombes , & allez de troupes de 
- débarquement pour conquérir l’Améri- 
rique entière. 

Ap rès tant de révolutions , Cartha- 
gene fubfifte atfec éclat dans une pref- 
qu’ile de fable qui ne tient ail continent , 
que par deux langues de terre dont la 
plus large n’a pas trente -cinq toifes. Ses 
fortifications font régulières & à la mo- 
derne. La nature a placé k peu de dif- 
tance une colline de hauteur médiocre 
qui la domine , & fur laquelle on a 
conflruit la citadelle de Saint Lazare. 
En temps de paix ces ouvrages font gar- 
4és par dix compagnies de troupes réglées 
de foixante-dix-fept hommes chacune. 
La ville eft une des mieux bâties , des 
mieux percées , des mieux difpofées du 
nouveau monde. Elle peut contenir vingt- 
cinq mille âmes. Les Efpagnols forment 
la fixieme partie de cette population. Les 
Negres , les Indiens , les races formées 
de mélanges variés à l’infini , compofent 
le refte. 

N 3 
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Cette bigarrure eft plus commune à 
Carthagene que dans les autres colonies 
Efpagnoles. On y voit arriver continuel- 
lement fur tous les vaiffeaux une foule 
d’aventuriers fans emploi , fans biens , 
fans recommandation. Dans un pays ou 
ils ne font connus de perfonne , & où 
aucun habitant n’ofe prendre confiance 
en leurs fervices ; leur deftinée eft de vivre 
miférablement d’aumones conventuel- 
]es , & de coucher au coin d’une place 
ou à la porte d’une Egüfe. 

Le chagrin d’une fituation fi trifte , 
& la mauvaife qualité de leur nourriture 
les jettent prefque toujours dans quel- 
que maladie dangereufe. Les négreftès & 
les mulâtreffes libres s^empreffent alors de 
Jes retirer dans leurs maifons , & les foignn t 
avec un zele extrême. Elles les font enterrer 
avec appareil s’ils meurent ; s’ils recou- 
vrent leur fanté, ils en font quittes pour 
epoufer leur bienfaitrice ou quelqu’une 
de fes filles. Ceux qui n’ont pas le bon- 
heur d’être dans une fituation aflez défef- 
pérée pour intéreffer la pitié des fem- 
mes , font réduits à fe retirer dans quel- 
que village pour y vivre de la culture 
&es terres & du fruit de leur travail t 
ce que la parefte orgueilleufe des habi- 
tants regarde comme la dernieredes igno- 
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minies, L’indolence eft pouflee fi loin , 
cjue les hommes & les femmes riches ne 
quittent leurs hamacs que le moins qu’ils 
peuvent. Leur occupation eft de s’y ber- 
cer pour fè rafraîchir. 

Le climat eft fans doute un des grands 
principes de cette inadion. Les chaleurs 
font exceftives & continuelles à Cartha- 
gene. Les toifents d’eau qui tombent 
fans interruption depuis mai jufqu’en 
novembre , ont cette fingularité qu’ils 
ne rafraîchifiènt jamais l’air quelquefois 
un peu tempéré dans la faifon feche 
par les vents du Nord -Eft. La nuit n’cft 
pas moins étouffante que le jour. Les 
habirants pafient un été de fix mois com- 
me dans des bains chauds. Une trans- 
piration habituelle leur donne la cou- 
leur pâle & livide dés malades , lors 
même qu’ils ne le font pas. Leurs mou- 
vements fe reftèntent de la molleffe du 
climat qui relâche leurs fibres. On le 
fient jufques dans leurs paroles qui for- 
tenc lentement de leur bouche , à voix 
baflè & par de longs & fréquents inter- 
valles. Ceux qui arrivent d’Europe con- 
fervent leur fraîcheur & l’embonpoint 
trois à quatre mois. Ils perdent enfuite 
l’une & l’autre dans des fueurs qui ne 
font jamais interrompues. 
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Cet état eft l’avant- coureur d’yn mal 
plus redoutable encore , mais dont la 
uature eft peu connue. A quelques-uns 
il vient pour s’être refroidis, & à d'au- 
tres pour n’avoir pas digéré. Il fe dé- 
clare par un vomiftement accompagné 
dftin n violent délire , qu’il faut lier le 
malade pour l’empêcher de fe déchirer, 
•fouvent il expire au mili^i de ces trans- 
ports qui ne durent que trois ou quatre 
jours. Ceux qui ont échappé à ce dan- 
ger dans les premier temps ne courent 
aucun rifque. Des témoins éclairés af- 
furent même que lorsqu’on revient a Car- 
thagene après une longue abfence , on • 
n'a rien à craindre. 

Cette ville & fon territoire préfentenc 
le fpedacle d’une lepre hideufe qui at- 
taque indifféremment les Européens & - 

les gens du pays. Ceux qui veulent l’at- . 
tribuer à la chair de porc , ne font pas 
attention que cette maladie n’eft pas 
connue dans les autres contrées de l’A- 
inérique , où cette nourriture eft auiïi 
commune. Pour en arrêter la contagion , 
on a fondé un hôpital hors de la ville. 
Tous ceux qu’on en croit attaqués y 
font renfermés fans diftindion de fexe , 
de rang ni d’âge. Le fruit d’un arran- 
gement ft fage eft perdu par l’avarice 


Digitized by Google 



& politique. Livre VII. 297 
des adminiftrateurs qui permettent aux 
pauvres d’aller mendier , au rifque d’in- 
tccter ceux qui s’en biffent approcher. 
Aufli le nombre des malades efl — il fl 
grand que l’enceinte de leur demeure 
a une étendue immenfe. Chacun y jouit 
d’un petit .terrain qu’on lui marque à* 
fon entrée. Il s’y bâtit une cabane pro- 
portionnée â fa fortune , où il vit fans 
trouble jufqu’à la fin de fes jours qui 
font fouvent longs , quoique malheu- 
reux. Cette maladie excite fi vivement 
au pîaifir dont l’attrait eft le plus impé- 
rieux , qu’on a cru devoir .permettre le 
mariage à ceux qui en font attaqués. 
C’eft une démangeaifon ajoutée à une 
demangaifon. Elles femblcnt s’irriter par 
la fatisfaclion des befoins qu’elles don- 
nent : elles croiffent par leurs remedes , 
& fe reproduifent l’une par l’autre. Le 
défagrément de voir ce mal ardent qui 
coule avec le fang , fe perpétuer dans 
les enfants , a cédé à la crainte d’autres 
défordres peut-être chimériques. 

Si la négligence des Efpagnols nous 
étoit moins connue , nous les invite- 
rions â faire une épreuve qui vraifènv- 
bîablemcnt auroit des fuites favorables. 
Il efl des peuples en Afrique fi tués à 
peu près à la même latitude, qui font 
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dans l’ufage de fe frotter Je corps avec 
line huile, extraite du fruit d’un arbre 
femblable au palmier. Cette huile eft 
d’une odeur défagréable , mais elle a 
la propriété falutaire de boucher les 
pores de la peau , & d’arrêter de Tueurs 
.que la chaleur du climat ren^roit excef- 
iives , fur- tout dans les trois mois de 
l’année où un calme affreux s’appéfantit 
fur ces contrées. Qu’on effaie une mé- 
thode 'a peu près femblable à Cartha- 
gene ; peut - être y verra- t-on diminuer 
ceffer même totalement la lepre. On fait 
que ceux qui en fon attaqués ne tranf- 
pirent plus , qu’ils ont la peau dure & 
farineufe. S’écarteroit-on des principes 
d’une faine phyfique , en l’attribuant à. 
une tranfpiration trop abondante qui ap~ 
pauvrit les fibres de la peau , & les met 
hors d*état de faire leurs fondions ? Une. 
huile , une graille propre a diminuer cette, 
tranfpiration extrême , à en empêcher en. 
même temps la fupreffion totale , ne 
paroiffent - ils pas des moyens indiqués, 
par la nature pour prévénir la calamité, 
que nous déplorons. 

Malgré cette maladie , malgré le vice, 
du climat , malgré beaucoup d’autres 
inconvéniens , l’Efpagne a toujours été 
extrêmement, attachée à. Carthagcne , à. 
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câufe de l’on porc , un des meilleurs que 
l’on connoiiTe. Il a deux lieues d’éten- 
due , un fonds excellent & profond. On 
y éprouve moins d’agitation que fur la 
rivicre la plus tranquille. Le feul canal 
de Bocachique y conduifoic autrefois. Il 
ctoit fi étroit qu’il n’y pouvoir palier' 
à la fois qu’un vaifïeau cannoné de 
prés par les batteries croifées des forts 
établis fur les deux bords. Les Anglois 
ayant détruit en 1741 les fortifications; 
qui defendoient ce pafTage , fut fermé 
par les E’fpagnols On rouvrit un ancien 
canal difpofé de façon qu’il ne fera- 
pas facile aux efeadres ennemies de 
les forcer. C’eft par -là que tous les 
bâtiments entrent aujourd’hui dans le 
port. 

Dans le temps que le commerce du 
Pérou fe faifbit par la voie de galions , 
ces vaiffeaux fe rendoient à Carthagene ,, 
avant d’aller à Porto -belo , & y repaf- 
foient à leur retour. Au premier voyage' 
ils dépofoient les marchandifes néccf- 
faires pour les provinces intérieures , Sc 
ils en recevoicnt le prix au fécond. Cec 
arrangement blefla les négociants de- 
Lima , qui prétendirent que , lorfqu’ils: 
revenoient de la foire , ils trouvoieac 
tous leurs pays apprevifionnés des cho*- 
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ïe$ qu’ils avoient été chercher fort 
loin avec des dépenfes infinies. Us de- 
mandèrent & ils obtinrent que Car- 
thagene ne tut pourvue qu’après Porto- 
Belo. 

Les provinces de Santa -Fé , de Po- 
payan , de Quito étoient réduites par 
cette complailance ou à tirer à grands 
frais & avec des grands rifques , h urs 
befoins de la foire même , ou à (è ccn- 
tenter de ce qui y auroit été rebuté.. 
Cette difpofition qui dura plufieurs an- 
nées , les aigrit a un point extrême. On 
imagina en 1630 un tempérament qui 
parut propre à concilier les efprits. Il 
fut arrêté que les cbofcs feroient réta- 
blies fur l’ancien pied , mais qu’à l’ar- 
rivée des galions le commerce des mar- 
. chandifes d’Europe cefieroit entre les. 
deux vices -royautés. L’Efpagne n’étoic 
pas encore allez avancée dans la con- 
noiffance de l’économie politique , pour 
fentir à quel point un pareil réglement 
4 ilelToit la raifon. & fes intérêts. 

Xa fupprefiion des galions n’a rierr 
changé a cette conduite. Les vaifieaux 
qui fe rendent fucceflivement à Car- 
thagene pour y porter ce qui eft né- 
ceflàire à l’approvifionnement de las 
-•«ice- royauté de ta nouvelle Grenade ,, 
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n’en rapportent pas annuellement au 
delà d’un million de piaffres. Ceux 
cpii font infirmes qu’il s’en fabrique 
plus du double dans la monnoie de 
Santa - Fé , la feule qui exifte dans le 
pays depuis la fuppreiïion de celle de 
Popayan , & qui ne peuvent pas igno- 
rer d’ailleurs qu’il s’en faut de beau- 
coup que tout l’or qui fort des mines 
n’y foit fabriqué , feront étonnés de 
la modicité de ces retours. Leur fur- 
prife ceffera , s’ils font attention à ta 
quantité d’or qui fort en fraude. La 
contrebande fc fait en cent endroits de 
la côte. Les richeffes du Cocho s’écou- 
lent principalement par la riviere à 
Trato , qui fe jette dans le golfe de 
Darien , & celles du Popayan par les 
différentes embouchures de la Magde- 
laine qu’il efl impoflible de garder. L’Ef- 
pagne ne réuffira jamais à rompre le 
cours de ces liaifons interlopes , à moins 
qu’elle n’abandonne fes anciennes ma- 
ximes, Un fyftéme plus raifodnablc ne 
retiendrait pas feulement dans fes mains 
les t réfors -qui lui échappent, il don- 
neroit encore une nouvelle valeur aux; 
feules terres de la vice -royauté qui foient 
cultivées avec quelque utilité pour ta 
métropole» 
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Entre la rivière de la Magdeîaine 
le fleuve Orenoque, efl une longue fuite 
de cotes qui occupent un efpace im-^ 
menfe. Elles furent découvertes en 1499 
parOjeda, Jean de la Cafa & Améric 
Vefpuce , qui abordèrent avec quatre 
vaiflèaux à un endroit qu’ils nommèrent 
-Venezuela , à caufe de la reffemblance 
qu’ils lui trouvèrent avec Venife. Les 
établiflements queces aventuriers & leurs- 
imitateurs tentèrent dans le continent , 
ne fe formèrent pas avec autant de fa- 
cilité que ceux des îles. Les fauvages 
accoutumés à fe faire mutuellement la 
guerre , oppoferent de la réflflance r 
quelquefois même une réflflance aflez 
opiniâtre. A la fin de petites nations 
ifolées , qui par caradere ou par leur 
état de guerre avoient rarement une «de- 
meure fixe , prirent le parti de s’enfon- 
cer dans les terres , ou de fe foumettre.. 

On bâtit alors un aflez grand nom- 
bre de petites villes dont les plus con- 
nues ont toujours été Cumana, Cara- 
que , Verine , Coro , Maracaïbo , & 
Sainte Marthe. Le territoire de quel- 
ques-unes offrit des mines d’or qui fu- 
rent d’abord exploitées. Leur produit 
fut aflez confidérable dans, les premiers- 
temps 3 mais le fuccès ne. fut que pal- 
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fager , foie qu’elles ne fuflent pas abon- 
dances , foit , comme il eft plus vraifem- 
blable , qu’on n’en ait jamais attaqué que 
les branches , il fallut bientôt les aban- 
donner. Dans les établiffements qui man- 
quoient de mines , les Efpagnols altérés 
d’or &de fang , alloient dans l’intérieur 
du pays mafï'acrer les Indiens , ou leur 
arracher ce qu’ils avoient ramafîe de ce. 
fable précieux dans les rivières ; pour 
en faire divers ornements. Enfin la 
derniere refiburce de ces furieux étoit. 
de faire des efclaves pour les tranfpor- 
ter aux îles que leur barbarie avoit dé- 
peuplées. 

L’horreur de cette conduite échauffa 
Las-Cafas en 1519 , il propofa pour 
cette côte une colonie où perfonne ne 
pouvoit s’établir que de fon aveu. Ses 
colons dévoient êtres vêtus de maniéré, 
à faire croire qu’ils n’étoient pas de la 
nation qui s’étoit rendue fi odieufe. LeuE 
habit devoit être blanc , avec une. croix 
de la couleur & à peu de chofe près 
de la figure de celle de Calatrava. Il af- 
furoit qu’avec ces efpeces de chevaliers r 
& des millionnaires formés de fa main r 
il réuffiroit fans guerre , fans violen- 
ce , fans efclavage , à apprivoifer les 
làuvages x à les civilifer , à établir une 
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bonne culture , à exploiter même les 
mines qu’on découvriroit. Son ambition 
fe bornoit à obtenir pour Tes dépenfes , 
le douzième de ce que le gouvernement 
retireroit des contrées dont il méditoit 
la félicité. 

Ce plan étoit trop favorable k l’hu- 
manité pour n’étre pas rejette. Les 
ambitieux qui manient les états & les 
peuples , les conforment comme une 
denrée , traitent de chimere tout ce 
qui tend k rendre les hommes meilleurs 
& plus heureux. Il fallut attendre que 
les befoins où entraîne la cupidité , per- 
miffient de tenter une civilifation qu’un 
homme vertueux avoit fuggérée. Char- 
les Quint engagea la province de Vene- 
zuela fituce au milieu de la côte qui 
nous occupe , k la famille des Velfers 
qui lui avoit fait des avances confidé- 
rables. Ces riches négociants d’Ausbourg 
y envoyèrent eh 1718 quatre cents 
quatre-vingts Allemands, dont l’avarice 
éc la férocité furpafferent tout ce qu’on 
avoit vu- jufqu’alors dans le nouveau 
monde. I/hiftoire les accufe d’avoir maf- 
facré ou fait périr un million d’indiens;, 
& il ne pàroîtpas qu’elle les ait calom- 
niés. Leur tyrannie finit par une catas- 
trophe horrible x & on ne penfa pas àf 
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•les remplacer. On fut réduit à regarder 
comme un bonheur , que la contrée 
qu’ils avoient dévaluée rentrât fous la 
domination Efpagnole. 

Malheureufement les feenes d’hor- 
reur qu’avoient donné les Allemands , 
furent renouvellées par Carjaval qui fut 
chargé du gouvernement de ce trop in- 
fortuné pays. Ce monftre , il efl vrai , 
porta fa tete fur un échafaud ,* mais ce 
châtiment ne rappella pas du tombeau , 
les vi&imes qu’il y avoit plongées. La 
dépopulation étoit fi entière qu’on fit 
venir d’Afrique en 1 <5 <5 o un grand nom- 
bre de negres , fur lefquels on fondoit 
les plus hautes efpérances. L’habitude 
de la tyrannie fit traiter ccs efclaves 
avec tant de dureté , qu’ils fe révoltè- 
rent. On s’autorifa de leur rébellion 
pour mafiacrer tous les mâles ; & la 
colonie redevint encore un défert mêlé 
de cendres de Negres , Efpagnols, d'in- 
diens & d’Allemands. 

¥ Elle retomba dans un profond oubli 
pour long-temps. Les provinces voifincs 
de l’Orenoque & de la Magdelaine y 
font encore ; quoique l’étendue , l’ex- 
cellence , la variété de leur fol invi- 
tent continuellement la métropole à en 
tirer plufieurs produûions , la plupart « 
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fort riches. Le centre feul de cette 
côte prodigieufe s’occupe de la culture 
du cacao. 

Le cacaoyer eft un arbre de grandeur 
moyenne, qui vient de fa graine qu’on 
plante de diftance en diftance. Lorf- 
qu’il commence à pouffer , il fe divife 
en trois , quatre , cinq ou fix troncs , 
fuivant la vigueur de fa racine. A me- 
fure qu’il croît , fes branches toujours 
éloignées les unes des autres, fe pen- 
chent vers la terre. Ses feuilles longues, 
liffes, agréables à l’odorat , terminées en 
pointe , reffembleroient aflèz , fi elles 
étoient luifantes , à celles de l’oranger. 
De la tige ainfi que des branches naît 
une fleur jonquille dont le piftil ren- 
ferme la goufl'e qui contient le fruit. 
Cette goufîê qui a la figure d'un melon 
pointu &diviféen côtes bien marquées, 
acquiert la longueur de fix à fept pou- 
ces fur quatre ou cinq de large , & ren- 
ferme de vingt à trente petites aman- 
des. Elle eft verte pendant qu’elle croit; # 
lorfqu’elle devient jeune ; c’eft une mar- 
que que fon fruit commence à prendre 
de la confiftence. Dès qu’elle a une cou- 
leur de mufc foncé , il faut la cueillir 
& la faire fécher fans délai. Chaque 
grain de cacao fe trouve renfermé dans 
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les divilîons des membranes de la gouf- 
fe. On fait deux récoltes par an : elles 
font égales pour la qualité & pour 
l’abondance. 

Le cacaoyer qui commence à récom- 
penfer les travaux du cultivateur au 
bout de deux ou trois ans , exige un 
terrain humide. Si l’eau lui manque ,»il 
ceflé de produire , il defleche & périt. 
Un ombrage qui le garantifle conti- 
nuellement des ardeurs du foleil , ne lui 
eft pas moins néceflaire. On doit l’en- 
tourer d’arbres plus robuftesk l’abri def- 
quels il puifîe profpércr. Les foins qu’il 
exige d’ailleurs ne font ni pénibles, ni 
difpendieux. Il fuffit d’arracher les her- 
bes qui le priveroient de fa nourriture. 

Quoique le cacaoyer foit cultivé avec 
• fuccès dans plufieujs contrées de l’Amé- 
rique , qu’il croifle même naturellement 
dans quelques-unes , il ne réufïit nulle 
part auüli bien que fur la cote que nous 
décrivons. Toutes fes parties en recuil- 
lent un peu ; mais il n’eft devenu un 
objet important que fur le territoire de 
Caraque. On eftime que la récolte de 
ce fruit précieux pafle cent mille fane- 
gues de cent dix livres chacune. Le pays 
ou Santa-Fé en confomment vingt mil- 
le ; le Mexique un peu plus $ les Cana- 
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ries une petite cargaifon , & l’Europe 
cinquante à foixante mille. Cette culture 
occupe dix ou douze mille negres. Ceux 
d’entr’eux qui ont obtenu fuccefîive- 
ment la liberté , ont fondé la petite vil- 
le de Nirva, où ils ne fouffrent point 
de blancs. 

# Le commerce de Caraque auquel la 
Guayra, qui en ell à deux lieues, ferc 
de port , fut long-temps ouvert a tous 
les fujets de 1 ^ monarchie Espagnole , 
& il l’eft encore aux Américains. Ceux 
d’Europe font moins bien traités. Il s’eft 
formé en 172-b a Saint Sébaftien une 
compagnie qui a obtenu le droit exclu- 
fif d’entretenir des liaifons avec cette 
partie du nouveau monde. Les quatre 
ou cinq vaiifeaux qu’elle expédie tous 
les ans , partent du £eu de leur origine ; 
mais leur retour fe fait a Cadix. Lafanegue 
de cacao , qui coûte rarement dans la 
colonie plus de fix ou fept piaftres 
payées en marchandées , eft livrée au 
public au prix fixe de trente-huit. Il n’y 
a point de taux arrêté pour les foibles 
parties de coton , d’indigo , & de cuirs 
qui en viennent. 

Quand on confidere que c’eft là tout 
le produit d’une côte qui a neuf cent 
lieues de long fur vingt , trente de qua- 
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rante de profondeur , dans un terrain 
le plus fouvent excellent , il elt bien 
difficile de ne pas tomber dans un éton- 
nement mêlé d’indignation. L’Efpagne 
peut faire ceifer quand elle voudra ces 
ientiments qui la dégradent. Qu’elle ac- 
corde une grande liberté , qu’elle fup- 
prime les impôts , qu’elle donne , s’il 
le faut , des gratifications , & ceux de 
fes fujets qui végètent dans une indo- 
lence dont en Europe on n’a point d’i- 
dée ne tarderont pas a recouvrer de l’ac- 
tivité. Qu’elle prenne des moyens effi- 
caces pour mettre le travail en honneur; 
& les brigands qui vivent miférablemenc 
de la contrebande à Sainte Marthe , fur 
la riviere de la Hache & dans d’autres 
endroits , aimeront à devenir des culti- 
vateurs. Qu’à cet efprit de deftruéHon 
qui a fuit jufqu’ici la bafe de fa politi- 
que , elle fubfiitue des principes de mo- 
dération & d’humanité , & l’on verra les 
Motilones , les Guajaros , tous les fau- 
vages qui embraffent le derrière de fes 
établiffements , ou qui en interceptent 
la communication , s’empreffer de for- 
mer des liaifons qui deviendront né- 
ceffairement & réciproquement utiles. 
Alors les provinces fituées entre les ri- 
vières de la Magdelaine & de l’Oreno- 
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que, s’élèveront a l’éclat auquel la na- 
ture les appelle. Elle furpaflêront en 
produélions riches & variées tant de 
colonies dont on vante depuis fi long- 
temps la fertilité. Ces grands objets font 
fi -fenfibles qu’il feroit inutile de s’y 
arrêter davantage. Nous nous hâterons 
de parler du Chili. 


Fin du feptiçmc Livre . 
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tes vingt-fept degrés de latitude méri- 
dionale , julqu’aux cinquante-trois de- 
grés trente minutes. Les Yncas fourni- 
rent a leurs fages loix une partie de 
cette vafte contrée , & ils le propofoienc 
d’y alîiijettir 1e relie, mais ils trou- 
vèrent des difficultés qu’ils ne purent 
vaincre. 

Ce grand projet fut repris par les Ef- 
pagnols auffi-tôt qu’ils eurent fait la 
conquête des principales provinces du 
Pérou. Almagro parti de Cufco au 
commencement de 1535 traverfa les 
Cordillieres ; & quoiqu’une grande par- 
tie des foldats qui le fuivoient y eulîènt 
trouvé la mort , il fut reçu avec une fou- 
miffion entière par les peuples ancien- 
nement dépendans du trône qu’on ve- 
noic de renverlèr. La terreur de fes ar- 
mes lui auroit fait obtenir vraifembla? 
blement de plus grands avantages , fi 
des intérêts particuliers ne l’eulTent ra- 
mené au centre de l’empire où il trouva 
une mort tragique. 

Les Efpagnols reparurent au Chili en 
t Ç41. Valdivia qui les conduifoit y pé- 
nétra avec une facilité extrême. Les na- 
tions qui l’habitoisnt vouloient faire 
leur récolte. Dès qu’elle fut finie on 
prit tes armes. La guerre dura dix ans 
fans interruption. A la vérité quelques 

cantons 
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cantons découragés par les pertes con- 
tinuelles qu’ils faifoient , avoient pris le 
parti de fe foumettre ; mais d’autres dé- 
fendoient toujours leur liberté , quoi- 
qu’avec un défavantage prefque conti- 
nuel. 

Un capitaine Indien auquel fon âge 
& fes infirmités ne permettoient pas de 
fortir de fa cabane entendoic toujours 
parler de ces malheurs. Le chagrin de 
voir les liens conftamment battus par 
une poignée d’étrangers , lui donna des 
forces. Il forma treize compagnies de* 
•mille hommes chacune qn’il mit à la 
queue l’une de l’autre , & les mena à 
Tennemi. Si la première étoit mife en 
.déroute , elle devoit éviter de fe jetter 
ifur la fécondé , & s’aller rallier fous la 
proteûion de la derniere. Cet ordre qui 
fut fidellement fuivi déconcerta les Ef- 
vpagnols. iis enfoncèrent fucceflivement 
tous les corps fans en retirer aucun 
.avantage. Les hommes & les chevaux 
• ayant également befoin de repos, Val- 
divia ordonna la retraite vers un défilé, 
où il prévoyoit qu’il feroit aifé de fe 
défendre. On ne lui donna pas le temps 
d’y arriver. Les Indiens de l’arriere-garde 
s’en étant emparés par des voies détour- 
nées tandis que ceux de l’avant-garde 
lui voient fes pas avec précaution, A 
Tome III. O 


Digitized by Google 


*14 TJlffoirt philo fophiqut 
fait enveloppé & mafTacré avec les cent 
cinquante cavaliers qui formoient fa 
troupe. On verfa , dit-on , de l’or fon- 
du dans fa bouche. Abreuve - toi donc 
de ce métal dont vous êtes fi fort alté- 
rés toi & les tiens , lui crioient les fau- 
vages ( h ). 

Ils profitèrent de leur vî&oire pour 
porter la défolation & le feu dans les 
.établifîements Européens. Plufieurs fu- 
rent détruits , & tous auroient eu la 
même deftinée fi des forces confidéra- 
bles arrivées a propos du Pérou n’euf- 
fent mis les vaincus en état de défen- 
dre leurs polies les mieux fortifiés. On 
s’étendit un peu dans la fuite , mais 
on ne fit jamais un pas fans combattre. 
De toutes les contrées du nouveau 
monde où les Efpagnols ont voulu éta- 
blir leur domination, c’eft celle où ils 
ont toujours trouvé,* où ils trouvent 
-fncore une plus grande réfifiance. 

Leurs plus irréconciliables ennemis 
font les habitants d’Arauco & de Tu- 
capel , ceux qui habitent au Sud de la 
rivière de Biobio , ou qui s’étendene 
v vers la Cordilliere. Leurs mœurs qui 

(A) AinA Tomyris , en plongeant la tête de Cyrus 
Jans un vafe plein de fang , ditoit : Satin tefanguina 
quem fitifii. Les mêmes horreurs font de tous les 
temps & de tous les lieux. 
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teffemblent beaucoup plus à celles des 
-fauvages de ï* Amérique fcpcentrionalfc 
qu’aux mœurs des Péruviens leurs voi- 
fins les rendent redoutables. Ils ne por- 
tent que leur corps h la guerre , & nû 
traînent après eux ni tentes ni bagages. 
Les memes arbres dont ils tirent leur 
nourriture leur fourniiïent les lances & 
les javelots dont ils font toujours ar- 
mes. Affûtés de trouver dans un lieu ce 
qu’ils avoient dans un autre , ils ne 
regrettent point une grande étendue de 
pays qu’ils abandonnent. Tout fejouc 
leur eu égal. Leurs armées, fans em- 
barras de vivres ni de munitions , fe 
meuvent avec une agilité furprenante. 
Ils expofent leur vie en hommes qui ny 
font pa$ attachés , & s’ils perdent leur 
champ de bataille , ils retrouvent leurs 
magafms & leurs campements , par-tout 
«ù il y a des terres couvertes de fruits. 

Ils invitent quelquefois leurs voifins 
k fe joindre k eux pour attaquer l’enne- 
mi commun , ce qui s’appelle faire cou- 
rir la fléché , parce que cet appel vole 
d’une habitation a l’autre avec autant de 
célérité que de fécret. Le plus fou vent 
un ivrogne crie qu’il faut prendre les 
armes. Les efprits s’échauffent ; on choi- 
Sflt un chef, & voilà la guerre. Dans les 
ténèbres de la nuit fixée pour commea- 

0 2 
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cer les hoftilités , on tombe fur le premier 
village où il y a des Efpagnols , & dé- 
jà le carnage fe difperfe dans d’autres. 
Tout y eft mafiacré excepté les femmes 
blanches qu’on ne manque jamais d’a- 
mener. De là vient qu’il yatantd’In- 
diens blancs & blonds. 

Avant que l’ennemi ait pu raflem- 
bler fes forces , ils fe réunifient. Leur 
armée , quoique plus redoutable par le 
nombre que par la difcipîine , ne craint 
pas d’attaquer les portes les mieux for- 
tifiés. Ces emportements leur réuflificnt 
fouvent , parce qu’ils reçoivent conti- 
nuellement des fecours qui les empê- 
chent de fentir leurs pertes. S’ils en font 
d’aflez marquées pour fe rebuter , ils fe 
retirent à quelques lieues , & cinq ou 
fix jours après , ils vont fondre d’un 
autre côté. 

. Ces barbares ne fe croient battus que 
lorfqu’ils font enveloppés. S’ils peuvent 
gagner un lieu d’un accès difficile , ils 
fe jugent vainqueurs , ils penfent au 
moins que les fuccès font balancés. La 
tête d’un Efpagnol qu’ils portent en 
triomphe , les confole de la mort de cent 
^Indiens. Un tel peuple vaincra. 

. Le pays eft fi vafie que îorfquils fè 
voient trop prefies , ils abandonnent 
Jeurs pofiefiions , & s’enfoncent dans 
des déferts inacceffibles , dans des fo- 
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réts impraticables. Fortifies paf d’au- 
tres Indiens , ils ne tardent pas à reve- 
nir dans les contrées qu’ils habitoient. 
C’ell ce mélange de fuite & de réfiftan- 
ce , d’audace , & de crainte , qui les 
rend comme indomptables. 

La guerre eft pour eux une efpece 
d’amufement. Comme ils la font fans 
frais & fans embarras , ils n’en crai- 
gnent pas la durée , & ont pour prin- 
cipe de x ne jamais demander la paix. 
La fierté Efpagnole doit fè plier à en 
faire toujours les premières ouvertures. 
Lorfqu’clles font favorablement reçues, 
on tient une conférence. Le gouvernent 
du Chili & le général Indien , accom- 
pagnés des capitaines les plus diftingués 
des deux partis , règlent dans les plai-i 
fïrs de la table les conditions de l’ac- 
commodement. Il en coûte toûjours 
quelques préfents aux Efpagnols , qui , 
après cent tentatives , plus funeftes les 
unes que les autres , ont été forcés de 
rennoncer a l’efpoir d’étendre leuts 
frontières , & réduits à les couvrir par 
de fortes places de diflance en diftance. 
Ces précautions ont pour objets d’em- 
pêcher les Indiens fournis de fe réunir 
aux fauvages indépendants ; & ceux-ci 
de faire des incurfions dans les colonies. 

Elles fonc répandues fur les bords dç 
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la mer du Sud. Un défert de quatre» 
vingts lieues les fépare du Pérou , fit 
3 ’ifle de Chiloé les horne du côté du 
détroit de Magellan. Dans cette grande 
étendue de cotes , on ne trouve de vil- 
les que Chacao , Valdivia , la Concep- 
tion , Valparaifo , Coquinpo ou la Se- 
tena qui font en même temps des ports* 
L’intérieur des terres foirmifes qui s’é- 
tend quelquefois jufqu’à trente lieues t 
en a moins encore. La feule qui y me-' 
rite quelque attention, eft Santiago capi- 
tale du gouvernement. Les villages ne 
font pas en beaucoup plus grand nom- 
bre , & loin des villes , il eft rare de 
voir des habitations ifolées. Les bâti» 
ments font bas partout, de brique crue ; 
& le plus fbuvent couverts de paille* 
Cette maniéré de; fe loger convient 
également , & à la nature du pays oit 
les tremblements de terre font fréquens 
éc à l’indolence des habitans. 

Ils font robuftes, bien faits , mais en 
petit nombre. Dans ce grand établifle- 
ment , il n’y pas vingt mille blancs y 
& plus de foixante mille negres ou In- 
diens , en état de porter les armes. L’état 
de guerre de cette colonie, étoit autre-* 
fois de deux mille hommes; leur en- 
tretien fut trouvé trop cher & on les 
réduiitt à cinq cents au commencement 
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du ficelé. La tranquillité n’y a pas été 
altérée par ce changement, parce que 
les Indiens n’y payent point de capi-; 
tation , & qu’ils y font traités avec 
plus d’humanité que dans les autres 
provinces conquifes. La valeur avec 
laquelle ils avoient défendu leur li- 
berté , leur fit obtenir des conditions 
plus avantageufes , lors même qu’ils 
eurent le malheur de la perdre ; & la 
crainte de les voir fe réunir aux nations 
voifines & indépendantes à toujours 
empêché depuis qu’on ne violât cette 
capitulation. 

Si le Chili eft un défert , ce n’eft pas 
la faute du climat , un des plus fains 
que l’on connoifTe. Le voifinage des 
Cordillicres , lui donne une délicicu- 
fe température que fa pofition ne per- 
roettoit pas d’efpérer. Il n’y a point 
de province dans la métropole , dont 
le fejour puifle être plus agréable. 

On a trop exalté la richefie de fes mi- 
nes d’or. Gelle.de Petorca, d’Yapel, 
de Lumpangui , de Lavin, de Ligua, 
de Tiltil , qu’on exploite depuis long-- 
temps, font des mines ordinaires, il 
skn découvre -de temps en temps de 
nouvelles, mais toutes fi fuperficielles , 
que la veine) fe trouve épuifée aufii-tôc 
qu’-eacamée. Lcilavadiros outorrensqui 
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entraînent des métaux , font aufîi corn-», 
muns & ne font pas plus utiles. Ces 
produits réunis forment la valeur d’un, 
million de piaftres. On les exportoit au- 
trefoisen nature. Depuis 1749 , ils font 
fabriqués dans l’hôtel des monnoies éta- 
bli à Santiago. L’excellent cuivre qui 
fort des mines de Coquimbo fe répand 
dans tout le Pérou. 

Une richefte plus réelle , quoique 
moins cliere à fes pofTeffeurs , c’eft la 
fertilité du fol. Elle eft prodigieufe.' 
Tous les fruits de l’Europe fe font per-; 
feétionnés fous cet heureux climat. Le 
vin en feroit exquis , fi on ne lui com- 
muniquoit un goût amer en le dépofant 
dans des vafes .de terre enduite d’une 
forte de réfine, & en les tranfportant : 
dans des peaux des bouc. La récolte: 
des grains pàffe pour mauvaife lorfqu’elle 
ne rend pas au-delà de cent pour un. 
Le bœuf le plus gros , le mieux en- 
graiffé, fe vend à peine quatre piaftres. 
Les chevaux y ont le feu , la fierté des 
chevaux Andalous dont ils tirent leur? 
origine , &>Ie climat ou le fol leur don- 
nent plus de force & de vîtefte. 

Malgré ces avantages , le Chili n’a 
point de liaifon direâe avec la métro- 
pole. Toutes fes opérations de com- 
merce fe font avec Je Pérou , le Para-: 
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gay , & les fauvages de fa propre 
frontière. 

On vend h ces barbares des mors de 
bride , des éperons , des couteaux t 
d’autres ouvrages de fer , diverfes for- 
tes de merceries. Leur parefie & leur 
mépris pour l’or , fur lequel ils mar- 
chent , les réduifcnt k donner en échan- 
ge des bœufs , des chevaux , leurs pro- 
pres enfants , qu’ils facrifïent aux plus 
vil objets. 

Quelque pafHon qu’ils aient pour ces 
bagatelles quand ils les voient , ils n’y 
penfent point , quand elles ne fe trou- 
vent pas fous leur yeux. Audi ne for- 
tent-ils pas de chez eux pour fe les pro- 
curer ; il faut les leur apporter. L’£f- 
pagnol qui veut entreprendre ce com- 
merce , s’adreffe d’abord aux chefs de 
famille , feuls dépositaires de l’autorité 
publique. Lorfqu’il a obtenu la permif- 
fion dont il avoit befoin , il parcoure 
les habitations , & livre indifféremmenC 
la marchandife à tous ceux qui fe pré- 
sentent. Dès que fa vente eft finie, il 
annonce Son départ, & tous les ache- 
teurs s’emprcfient de lui livrer dans le 
premier village où il s'eft montré, le$ 
effets donc on efî convenu. Il n’y a ja- 
mais eu d’exemple de la moindre infi- 
délité* On lui donne une efeorte , qui 
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l J aide a conduire jufqu ? a la frontière îes : 
troupeaux & les efclaves qu’il a reçus en - 
paiement. 

Jufqu’en 172,4, on vendoirkces fau- 
Tages du vin & des liqueurs fortes , dont 
2s ont la paflion comme prefque tous 
les peuples. Dans leur ivrefle , ils pre- 
noient les armes , H mafTacroîent tous 
les Efpagnols qu’ils rencontraient, ils 
fondoient. inopinément fur les forts v 
ils portoient la défolation dans îes cam- 
pagnes de leur voifinage. Ces expérien- 
ces cent fois répétées , ont fait févére- 
roent profcrire un genre de commerce 
fi dangereux. On recueille tous les jours 
le fruit d’une politique fi raifonnable. 
Les mouvement-s de ces peuples font: 
moins fréquens & moins dangereux. Avec’ 
cette tranquillité augmentent fenlible- 
ment lès îiaifons qu’on entretenoit avee 
eux. Mais il n’eft guere poffible qu’el- 
les deviennent jamais auffi confidéra~ 
feles que celles qu’on a avec le Pérou. 

Le Pérou tire annuellement de Chili' 
une grande abondartefe de cuirs, de fruits 
lecs , de cuivre , de. viande falée , de 
chevaux , huit mille quintaux de ehan*- 
vre, vingt mille quintaux defaindoux^ 
cent: quarante mille fanegues de fro- 
ment,. & beaucoup d’or. Il lui fournît 
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en échange du tabac , du fucre , du ca- 
cao , de la faïance, des draps, des toi- 
les , des chapeaux fabriqués à Quito : 
tous les objets de luxe arrivés d’Euro- 
pe. C’étoit autrefois à la Conception , 
c’eft maintenant a Valparayfo qu'abor- 
dent les vaiffeaux expédiés de Callao 
pour former cette communication. Les 
voyages furent qpelque temps fi longs , 
qu’il talloic compter fur une année en- 
tière , pour 1 aller & pour le retour. 
Jamais on n’avoit ofé perdre lés terres 
de vue , & on s’étoit réduit à louvoyer 
continuellement. Un Pilote Européen* 
qui avoit obfervé les vents , n employa 
qu’un mois à cette navigation. On le 
crut forcier. L’inquifition qui eft ridi- 
cule par fon ignorance , quand elle n’eit 
pas odieufe par fes fureurs, le -fit arrê- 
ter. Son journal fit fa juftification. 11 
fut reconnu que pour avoir le même 
fuccès , il ne falloir que s’éloigner des 
côtes. Bientôt fa méthode fut adopté© 
univerfellement. 

Celle que fuit le Chili dans fon corn- 
* merce avec le 'Paraguay , eii bien diffe- 
rente. La comunication des deux colo- 
ïïies ne fe fait point par mer. Il faudroit *• 
ou pafler le détroit de Magellan, ou : 
doubler le cap de Horn* deux routes 
gué les Espagnols ne prennent jamais 
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fans une extrême néceflité. On a trou- 
vé plus court , plus fur , & même 
moins difpendieux , de fe fervir de là 
voie de terre , quoiqu’il y ait trois cents 
lieues de Saint-Iago k Buenos Ayres,. 
& qu’il en faille faire quarante dans les 
neiges & les précipices des Cordillieres. 
Ceux qui ont entendu pafler de la quan- 
tité de mulets, de l’abondance de four-' 
rage donc ce grand efpace eft couvert r 
ne jugeront pas cette prédilection auffi 
déraifonnable qu’elle le paroît au pre-- 
jnier coup d’œil. 

, Quoi qu’il en foit , le Chili envoie 
au Paraguay des étoffes de laine ap- 
-pellées ponchos , qui fervent a faire des 
manteaux. Il envoie des vins , des eauxr 
de vie , des huiles fur-tout de l’or. Il 
reçoit en paiement de la cire , un füif 
propre à faire du favon , l’herbe duc 
Paraguay , des marchandifes d’Europe , 
& la plus grande quantité de negresque 
Buenos -Ayres peut lui fournir. Ceux 
qui viennent par Panama , détruits ent 
parties par une longue navigation , & 
par des climats divers > font plus chers 
& moins ro'buftes* • : 

Le Chili forme im état tout-k-fait 
drfitnéfc du Pérou. Son chef éft âbfolus 
dans les affaires politiques , civiles & 
■ 'joEi'caaes^ L’autorité du viceroi 1e ré- 


' r 



& politique. Livre VIII. 315 
düit k nommer par provifion a ee gou- 
vernement , lorfque la mort furprcnd ce- 
lui qui en eft pourvu avant que la mé- 
tropole lui ait défigné un fuccefTeur. Si 
dans quelques occafions il s’eft mêlé de 
l'adminiftration du pays , il y a été au- 
torifé par une confiance particulière de 
la cour , par la déférence qu'on a eue 
pour l’éminence de fa place , ou par 
l’ambition que les hommes puiftants 
ont d étendre les bornes de leur pou- 
voir. Le Paraguay jouit de la même in- 
dépendance. 

Le Paraguay eft borné au nord par 
la riviere des Amazones , au midi par 
la terre Magcllanique, au levant par le 
îirefil , au couchant par le Chili & par 
le Pérou. Il tire fon nom d’un grand 
fleuve qui fort du lac des Xarayés , qui 
coule k peu près du nord au fud, & 
qui , après avoir fait de long détours 
- dans un cours immenfe , va fe perdre 
dans la mer par les trente-cinq degrés 
de la latitude méridionale. 

Cette région , qui a environ quinze 
cents milles de long fur mille de lar- 
ge , préfente de grandes variétés. On y 
trouve de vaftes forêts , de longues chaî- 
nes de montagnes , dont plufieurs fe 
perdent dans les nues , des terres baffe» 
fubmergées une grande partie de l’au- 
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née, .des marais donc les eaux croupit 
farites corrompent l’air continuellement. , 
Les peuples errans dans ces déferts , dont 
le climat ne peut pas être par-tout le 
même, ont tout le teint plus ou moins 
olivâtre, la taille au defius de la mé- 
diocre , le vifage plat. Les hommes r 
les enfants voi t nuds ordinairement, 
fur- tout dans les pays chauds : & les 
femmes ne font couvertes , qu’autanc 
que l’exige la pudeur la plus relâchée* 
Il n’y a pas de voyageur qui n’ait peine 
ces nations de couleurs odieufes. Tous 
les témoignages fe réunifient pour afîii- 
rer qu’elles font fiupides, inconftantes , 
perfides , voraces , adonnées à F ivrogne- 
rie , fans aucune prévoyance, d’une in- 
dolence excefiive. Les événements at- 
tellent leur lâcheté. Si quelques-uns 
ont montré dans certaines oecafions une 
efpece de fureur , elles l’ont due à l’at- 
trait, du brigandage , où à la païfion de 
la vengeance. . 

La chafîe , la pêche , les fruits fau- 
vages , le miel qui cft commun dans les 
forêts , les racines qui croiflent fans cu-i- 
Culture , forment leur nourriture ordi- 
naire , peu y ajoutent le maïs & le. ma- 
nioc. Pour trouver une plus grande 
abondance dê ces produ&ions, les In- 
diens changent Peuvent dedemeure, Çohç 
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me ils n’ont à porter avec eux que quel- • 
ques vafes de terre , & qu’on trouve 
par-tout des branches d’arbre pour for-- 
mer des cabanes , ces émigrations font 
extrêmement faciles. Quoique chaque- 
individu fe croie libre, & qu’ils vivent 
tous dans une indépendance abfolue lés- 
ons des autres , la néceflité de fe dé- 
fendre leur a appris à former entr’eux, 
une efpece de lociété. Quelques famil- 
les fe réunifient fous la dire&ion d’un - 
condudeur de leur choix. Ces afTocia- 
tions, plus ou moins nombreufes , fé- 
lon la réputation & la capacité du chef r 
fe diflipentavec la meme facilité qu’el- 
les fe font formées. 

La découverte du fleuve Paraguay t , 
appelle depuis Rio de la Plata, fut fai- 
te en 1516 par Diaz de Solis , grand 
pilote de Caftille. 11 fut mis à mort avec 
la plupart des liens par les fauvages , qui,, 
pour éviter les fers qu’on leur préparoit ,, 
traitèrent quelques années aptès de la- 
même maniéré les Portugais du BrefiU- 

Les deux nations rivales , également 
effrayées par ces revers , perdirent le Pa- 
raguay de vue, & tournèrent leur avarice - 
d’un autre côté. Le hafard y ramena les 
Efpagnols en r^z6. 

Sébaftien Cabot , en' 1496 , avoit fait 
fa découverte de Tcrre-neu ve pour l’ A*-- 
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gleterre , la voyant trop occupée de fés 
affaires domefliques pour fonger à for- 
mer des établiffements dans le nouveau 
monde , il porta fes talens en Efpagne , 
où fa réputation le fit choifir pour une 
expédition brilllante. 

La victoire y ce navire famaux pour 
avoir été le premier qui ait fait le tour 
du monde , & qui feul de l’efcadre de 
Magellan ctoit revenu en Europe, avoic 
rapporté beaucoup d’épiceries des Mol ti- 
ques. L’avantage qu’on retira de cette 
vente fit décider un nouvel armement y 
qui fut confié aux foins de Cabot. En 
fuivant la route qui avoit été tenue 
dans le premier voyage , cet amiral ar- 
riva à l’embouchure de la Plaça. Soie 
qu’il manquât de vivres pour pouffer 
fa navigation plus loin , foit , comme il 
eft plus vraifcmblable , que fes équipages 
commençaffent à fe mutiner, il s’y ar- 
rêta. Il remonta le fleuve , & bâtit une 
fortereflê à l’entrée de la riviere de Rio- 
terœro , qui fort des montagnes de Tu- 
cuman. Tous les événements qui fuivi- 
rent cet établiffement furent marqués 
par des prodiges. On en rapportera quel- 
ques-uns des plus propres à faire coci- 
noître le tour d’efprit de ces temps de' 
crédulité. 

Nuno de Lara fut chargé de garder 
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le premier boulevard que la puiflance 
des Efpagnols, illimitée dans leur con- 
quête , avoit bâti fur les heureux bords 
du Paraguay., pour mettre dansfes mains 
toutes les richefles d’un monde créé du 
ciel , à l’ufage du peuple de la chré- 
tienté le plus fidele à Dieu. Si le Gou- 
verneur avoit eu feulement autant 
de foldats qu’il y avoit de nations à 
combattre ou à reponflèr , il fe fût re- 

Î iofé de la conquête du Paraguay fur 
a valeur d’un fang fécond en vi&oires ; 
mais on ne lui avoit donné que cent 
vingt hommes contre des peuples in- 
nombrables. Il crut donc devoir aflurer 
fa fituation par une alliance avec les 
Timbuez , nation voifine de fon gou- 
vernement. Mangora , leur cacique , fut 
charmé du caraftere de Nuno , accepta 
des propofitions qui dévoient l’ho- 
fiorer & le diflinguer de cette foule 
de fauvages , deftinés un jour à n’é- 
tre que les efclaves de la nation maî- 
trefle du nouveau monde. L’Efpagnol 
reçut avec bonté les vifites de fonaillié. 
Mais admirez la puiflance de l’Amour, 
qui non content de triompher des dieux 
& des héros , fe plaît encore à vaincre 
la férocité des nations barbares. Son 
carquois a des fléchés plus fûres & plus 
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morcelles, que les dards empoifonnés dé 
l’Indien. 

Un de Tes traits partit des yeux d’u-. 
ne Efpagnole , c’étoit Donna Luzia Mi-» 
randa , epoufe de l’invincible capitaine 
Sébaftien Hurtado. Dès ce moment , le 
cacique bielle devint furieux , & fentic 
qu’en vain l’Amérique elpéroit réfifter 
à un peuple dont chaque foldat détrui- 
sit des armées , & chaque femme pou-; 
voit mettre à fes pieds tous leurs chefs. 
Il ofa avouer la défaite à celle qui né 
daignoit pas s’en appercevoir. Mais pour 
lurprendre par la xufe, une proie qu’il 
ne fe flattoit pas d’enlever de force , il 
tendit un piege à l’ambition de Hurta-' 
do. Il l’invita donc à venir recevoir' 
avec Miranda ries hommages de toute 
nation , en lui faifant entendre qu’une 
beauté née pour triompher dans les deux • 
mondes , acheveroit d’attacher fans re- 
tour à l’alliance des Efpagnols ceux des 
Timbuez qui pourroient douter de la 
fupériorité d’une peuple fi renommé , 
quand ils verroient à quelle fource d’hé- 
roïfme les Européens puifoient ce cou-, 
rage qui les rendoit fi facilement les 
maîtres de la terre : car le bruit des 
conquêtes de l’Efpagne avoit volé d’un 
tropique à l’autre fur les ailes de la ter- 
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retir, plus fortes, plus rapides qufr cel- 
les de la virtoire. 

Hurtado , que fa charte compagne 
avoic inftruit de la funefte partion do 
cacique , crin par pitié devoir éluder 
les progrès d’un feu qu’il n’auroit pu 
éteindre que dans le fang de cet infor- 
tuné. Il lui répondit qu’un foldat Eu- 
ropéen n’oferoit quitter fon camp on 
fa garnifon fans la permiflion du géné- 
ral ou du gouverneur , ni demander fans 
honte une pareille grâce , à moins que 
ce ne fût pour combattre & vaincre. 
Le cacique éclairé par l’amour qui fem- 
ble ne prêter fon bandeau ou’aux amans 
heureux , vit bien que 1 Efpagnol fe 
jouoit de ia paffion ; & fentant qu’il 
ne feroit heureux que par la mort de 
fon rival, il réfolut de le perdre. Ce 
devoit être par une rrahifon. Hurtado 
ne craignoit que les lâches. 

Le cacique apprit que ce brave Efpa- 
gnol étoit forti de la garnifon avec cin- 
quante de fes invincibles foldats , pour 
aller chercher de vivres h la pointe de 
l’épée. Au Heu de l’attaquer ouverte- 
ment , il profita de fon abfence pour fe 
défaire de lui. La garnifon fe trouvoit 
extrêmement affoiblie par l'éloignement 
de ce capitaine. Mangora ne tarde pas 
à former un corps de quatre mille In- 
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iens. 11 les cache bien armes dans un 
marais ouvert , voilin de la citadelle .; 
enfuite , marchant aux portes de la place 
avec trente des fiens chargés de fubfif- 
tances, il fait dire a Lara qu’ayant ap->- 
pris que les Efpagnols fes amis man- 
quoient de vivres , il s’étoit empreffé 
de venir leur en offrir , en attendant 
le retour du convoi qui devoit leur en 
apporter. La générofité du général étoit 
trop éloignée de la méfiance , pour fuf- 
peder les piégés de la perfidie dans les 
prefents & les offres volontaires d’un 
allié. Lara reçut le cacique avec les té- 
moignages les plus finceres de la recon- 
noiffance , & voulut le régaler avec fa 
troupe de tout ce qu’il put joindre des 
provifions étrangères de l’Europe aux 
mets naturels du pays. On fit un feftin 
de ce mélange , & de l’ivreffe de la dé- 
bauche , on tomba dans les filets du 
fommeil , ou plutôt de la mort. 

Le cacique avoit prémuni fon efeorte 
& fa troupe embûchée. Tout étoit prévu 
& concerté pour confommer la plus 
lâche des trahifons. A peine les Efpa- 
gnols s’étoient endormis , que la lueur 
des flammes qui dévoroient le magafin 
avertit les Timbuez de marcher au fac- 
cagement de la place. Les foldats qui 
dévoient la garder , mal éveillés par le 


& politique. Livre VIIÏ. 333 
ïmiit & la clarté de l’incendie , couru- 
rent encore ivres pour l’éteindre. Du- 
rant cé défordre , les auteurs de la trame 
ouvrent les portes à leurs compagnons , 
& tous enfembie fondent le poignard à 
la main fur les Efpagnols , qui ne favent 
fuir ni le feu ni l’ennemi. Lara mortel- 
lement blcfle , fonge moins à retirer la 
fléché de fes flancs , qu’à enfoncer fon 
épée au cœur de Mangora. Le cacique 
& lui tombent en fe déchirant mutuel- 
lement: ils expirent enfembie dans un 
torrent formé du fang des Efpagnols & 
des fauvages , de ce fang qui n« pou- 
voit fe mêler & fe confondre que dans 
le carnage. 

Il ne reftoit dans la place que quatre 
femmes & quatre enfants avec Miranda , 
caufe innocente & malheureufe d’une 
feene fi tragique. Ces trilles vidimes 
furent emmenées à Siripa , frere & fuc- 
ceflèur du perfide cacique. L’amour de 
celui-ci paflà dans le cœur de fon frere, 
comme un feu échappé de lès cendres. 
Semblable au foleil même qui luit fur 
les riches bords du Paraguay , Miranda 
ne pouvoit briller aux yeux fans en- 
flammer tout ce qui la voyoit. Mais 
fes traits portoient dans les âmes épri- 
fes , tantôt la rage du défefpoir , & 
tantôt les douces foiblefiès de la fou- 
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million & de la priere. Siripa fe jette à. 
les pieds, lui déclare que non feule- 
ment elle eft libre, mais qu’elle doit 
régner fur le chef & le peuple , que fes 
charmes euflent fournis k l’Efpagne plus 
fûrement que les armes d’une nation 
viétorieufe. Comment pourroic-elle en- 
core, ajouta-t-il, ne pas oublier un 
époux malheureux , & (ans doute tombé 
fous les fléchés des Indiens conjurés? 

Miranda, plus irritée encore de l’a- 
mour du nouveau cacique , qu elle n’a- 
voit été infenfible k celui de fon frere , 
y répondit par des traits fanglants de 
mépris & d’infulte , aimant mieux la 
mort que la couronne de la main d’un 
fauvage. Avoir -elle traverfé les mers 
avec fon époux pour l’abandonner & le 
trahir , dans un monde où les femmes 
de l’Europe dévoient l’exemple de la 
vertu-, -comme les hommes y donnoient 
celui de la "bravoure ? Mais Siripa , n’i~ 
maginant pas une fidélité d’une cfpece 
aufli extraordinaire k fes yeux que l’hé- 
roïfmedes Efpagnols, crut que le temps 
affoibliroit ces fentiments dans un (exe 
qui n’étoic pas fait pour une longue 
réfiflance , ou que du moins rien ne 
pourroit mieux vaincre tant de fierté, 
que la douceur. C'elt en vain que Mi- 
randa repouflbit opiniâtrement les at- 
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tentions du cacique ; il lui prodigua les 
foins & les refpeds a proportion de fes 
fefus. 

Pendant ce combat , où le foible 
Oppofoit la violence & la rigueur aux 
vœux & aux foumifiions du plus fort , 
Hurtado revenu de fon expédition ne 
trouva qu’un amas de cendres enfan- 
glantées à la place où il avoit laifie une 
citadelle. Ses yeux cherchent par - tout 
Miranda , fans découvrir même l’ombre 
de cette époufe fidelle , ni les traces de 
fes pieds. Il apprend enfin qu’elle eft 
chez les perfides Indiens qui dans une 
feule nuit avoient commis tant de cri- 
mes. Aucun danger ne l’arrête dans la 
réfolution d’arracher Miranda h fes ra- 
viflèurs. Sa préfence alluma toutes les 
fureurs de la jaloufie dans l’ame du 
cacique. Il ordonne auflitôt la mort de 
cet Efpagnol , dont l’efped lui étoit 
odieux à tant de titres. Miranda fléchie 
le cœur du barbare, & fait révoquer 
l’arrêt prononcé contre fon époux ; elle 
• obtient même la liberté de le voir quel- 
quefois , mais a condition que s’ils ofene 
écouter l’amour & s’bandonner à fes 
: tranfports , le premier moment de leur 
félicité fera le dernier de leur vie. O 
loi plus cruelle cent fois que celle donc 
le roi des enfers accabla le malheureux 
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Orphée! Comment pofl'éder une cpoufe 
adorée & ne pas la voir > comment la 
voir long - temps fans jouir une fois de 
fes embraflements ? Qu’efpéroit Siripa 
du tourment où il avoit condamné ces 
époux ? L'amour fe nourrit des facrifi- 
ces volontaires & des privations qu’il 
s’impofe ; il s’irrite contre les loix qu’on 
lui prefcrit. La défenfe éveille fes dé- 
lirs , le danger fon audace , & la mort 
même femble l’inviter à goûter la vie. 
Après avoir paflé des jours heureux à 
fe confoler de leur efclavage , à fe bai- 
gner de ces larmes qui s’attirent, s’ef- 
fuient , & fe renouvellent fans celle 
dans les tendres embraflements d’un 
amour vertueux & perfécuté , les deux 
époux oferent fouhaiter un de ces mo- 
ments délicieux qui rachètent des années 
de fouffrances , &: valent des fiecles de 
vie. Après s’étre vus cent fois , s’être 
: tout promis & tout refufé , dans l’efpé- 
rance de fe revoir encore pour acquitter 
les droits & les ferments de l’hymen ; 
enfin l’amour , plus fort que les fers , 
les tyrans & la mort , exigea ce doux 
tribut de plaifir , dont la vertu même 
fait un hommage au ciel dans les bras 
de la fidélité conjugale. Ils jouirent en- 
fin de ce plaifir que les anges béni fient 
: autour du lit nuptial , en fe couvrant 
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le vifage de leurs ailes , de peur d’en- 
vier aux hommes un bonheur inconnu 
dans le paradis. Un jour le barbare 
Siripa furprit Hurtado dans les bras de 
Miranda. Leur mort fut ordonnée , & 
tous deux traînés de la couche nuptiale 
au poteau du fupplice ,*expirerent len- 
tement h la vue l’un de l’autre dans les 
foupirs d’un amour éternel. 

Pendant que cette fcene fe pafîbit, * 
Mofchera , devenu le chef de ce qui 
reftoit d’Efpagnols , s’embarqua avec 
fa petite troupe fur un bâtiment qui 
étoit demeuré h l’ancre. Par cette re- 
traite , le Paraguay fe trouvoic tota- 
lement délivré d’tine nation inquiété 
qui avoit menacé fa liberté. Cette tran- 
quillité fut courte. Des forces plus 
confidérables fe firent voir vers le fleu- 
ve en 1535 , & fondèrent Buenos-Ay- 
res. Lanouvellè colonie manqua bien- 
tôt de vivres. Tous ceux qui fe per- 
mettoient d’en aller chercher , étoienc 
maflacrés par les fauvages ; & on fe 
vit réduit à défendre fous peine de la 
vie , de fortir de l’enceinte du nouvel 
établiflement. 

Une femme à qui la faim fans dou 
te avoit donné le courage de braver la 
mort , trompa la vigilance des gardes 
qu’on avoit établis autour de la colo- 
■ Tome III. : P. 
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nie pour la garantir des dangers où 
l’expofoit la famine. Maldonata , c’étoic 
le r.om de la transfuge , apres avoir 
erré quelque temps dans des routes in- 
connues & défertes , entra dans une ca- 
verne pour s’y repofer de fes fatigues. 
Quelle fut la. terreur d’y rencontrer 
une lionne , & fa furprife , quand elle 
vit cette bête formidable s’approcher 
d’elle d’un air à demi tremblant, la 
careflèr , & lui lécher les mains avec 
des cris de douleur plus propres à l’at- 
tendrir qu’à l'effrayer. L’Èfpagnole s’ap- 
p^rçut bientôt que la lionne étoit plei- 
ne , & que fes gémifiements étoient 
le langage d’une niere qui réelamoie 
du fecours pour fe délivrer def on 
fardeau. Maldonata aida à la nature 
dans ce moment douloureux , où elle 
femble n’accorder qu’à regret à tous 
les êtres naiffants , le jour & cette vie 
qu’elle leur laifle refpirer fi peu de 
temps. La lionne heureufement délivrée 
va bientôt chercher une nourriture 
abondante & l’apporte aux pieds de fa 
bienfaitrice. Celle-ci la partageoit cha- 
que jour avec les jeunes lionceaux, qui 
nés pas fes foins & élevés avec elle , 
fembloient reconnoître par des jeux &c 
des morfures innocentes un bienfait que 
leur mere payoit de fes plus tendres 
emptelfements. Mais quand l’âge leur 
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rut donné l’inftind de chercher eux- 
mêmes leur proie avec la force de l’at- 
teindre & de la dévorer, cette famille 
fe difperfa dans les bois, & la lionne 
que la tendrefle maternelle ne rappcl- 
loit plus dans fa caverne , difparut elle- 
même , & s’égara dans un défert que fa 
faim dépeuploit chaque jour. 

Maldonata feule & fans fubfiftance 
fe vit réduite à s’éloigner d’un antre 
redoutable à tant d’êtres vivans, mais 
dont fa pitié avoit fu lui faire une afyle. 
Cette femme privée avec douleur d’une 
fociété chérie , ne fut pas long-temps 
errante , fans tomber entre les mains 
des fauvages Indiens. Une lionne l’a- 
voit nourrie & des hommes la firent 
efclave. Bientôt après elle fut reprife 
par les Efpagnols qui la ramenèrent à 
Buenos-Aires. Le commandant , plus 
féroce lui feu! que les lions & les fau- 
vages , ne la crut pas fans doute allez 
punie de fon évafion par tous les dan- 
gers & les maux qu’elle avoit efiuycs. 
Le barbare ordonna qu’elle fût attachée 
à un arbre au milieu d’un bois pour y 
mourir de faim , ou devenir la pâture 
des monftres dévorants. 

Deux jours après , quelques foldat 5 
allèrent favoir la deftinée de cette mal- 
heureufe vi&ime. Us la trouvèrent plçi- 
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tve de vie, au milieu de tigres affamés,' 
qui , la gueule ouverte fur cette proie , 
n’ofoient approcher devant une lionne' 
couchée a îçs pieds avec des lionceaux. 
Ce fpedacle frappa tellement fes fol- 
dats , qu’ils en étoient immobiles d’at- 
tendriflement & de frayeur. La lionne 
en les voyant s’éloigna de l’arbre , com- 
me pour leur laiffer la liberté de délier 
fa bienfaitrice. Mais quand ils voulu- 
rent l’emmener avec eux , l’animal vint 
à pas lents confirmer par des careffes 
& de doux gémiflements les prodiges de 
reconnoiffance que cette femme racon- 
toit k fes libérateurs. La lionne fuivit 
quelque temps les traces de l’Efpagnole 
avec fes lionceaux , donnant toutes les 
marques de regrets & d’une véritable 
douleur qu’une famille fait éclater , 
quand elle accompagne jufqu’au vaiflèau 
un pere ou un fils chéri, qui s’embar- 
que d’un port de l’Europe pour le nou- 
veau monde d’où peut-être il ne revien- 
dra jamais. * / • , 

Le commandant inftruit de toute l’a- 
venture par fes foldats , & ramené par 
"un monftre des bois aux fentimens d’hu- 
manité que fon cœur farouche avoit dé- 
pouillés , fans doute en paflfant les mers , 
Jaiffa vivre une femme que le ciel avoic 
0 vifiblement protégée, 
v> 
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Cependant les Indiens qui erroienc 
toujours autour de la colonie Efpagnole 
avec la réfolution de l’affamer , la ref- 
ferroient de plus en plus dans fes palifla- 
des. Le retour en Europe paroifloit le 
feul remede à de fi grands maux; mais 
les Efpagnols s’étoient perfuadcs que 
l’intérieur des terres regorgeoitde mines , 
& ce préjugé fou tint leur confiance. Ils 
abandonnèrent Buenos-Aires , & allèrent 
fonder l’Afiomption à trois cent lieues 
de la mer , toujours fur les bords du 
fleuve. C’étoit s’éloigner vifiblement des 
fecours de la métropole ; mais dans leurs 
idées ce toit s’approcher des richeffes , 
& leur avidité étoit encore plus grande, 
que leur prévoyance. t 

Les fauvages habitants d’un pays plus 
voifin du Tropique étoient moins cou- 
rageux que ceux de Buenos- Ayres , ou 
plus aifés à policer. Loin de troubler 
les travaux des Efpagnols , ils leur four- 
nirent des vivres. Cette conduite fit efi-, 
pérer qu’il feroit poflible de fe les at-. 
tacher s fi on pouvoit les attirer à la 
religion chctienne ; & on penfa qu’il n’y 
avoit pas de meilleur moyen que de 
leur en donner une grande idée. Dans 
cette perfuafion on imagina pour les 
jours faints une proceffion , où fuivant 
l’ufage de la métropole tous les colons 
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dévoient parojtre les épaules découver- 
tes , avec les inftrumens de flagellation b 
la main. Les Indiens invités à cette hor- 
rible farce que rcfpire le fanatifme des 
Corybantes, & p+us propre fans doute 
à faire abhorrer qu’aimer le chriftianif- 
me , fe trouvèrent à cette barbare céré- 
monie au nombre de huit mille hom- 
mes armés de leurs arcs & de leurs flé- 
chés qu’ils ne quittoient jamais. Ils 
étoient réfol us de noyer ces étrangers 
dans leur propre fang, dont leur religion 
ne pouvoit être avide , fans les rendre 
en même temps féroces & cruels. 

Le moment de la cataftrophe appro- 
choit , lorfque Irala fut averti par un In- 
dien qui étoit à fon fervice d’une cons- 
piration fi peu foupçonnée. Ce général 
Efpagnol fait courir le bruit que les To- 
piges, ennemis de tout le pays s’appro- 
chent pour attaquer la place. Il ordon- 
ne a fes troupes de prendre les armes'; 
il appelle les chefs des fauvages pour- 
dëlibérer avec eux fur un danger com- 
mun à leur nation & à la fienne* Pès 
que ces hommes qu’on fuppofe en mê- 
me temps couver une trahifon , & n’a- 
voir aucune méfiance , fe font livrés à 
la merci des Efpagnols , Irala les fait 
mourir, & menace les Indiens qui -les 
avoient accompagnés, du même fupplice. 
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Ces malheureux fe jettent k fes genoux , 
& n’obtiennent leur pardon qu’en ju- 
rant pour eux & pour toute leur na- 
tion une obéiflance éternelle & fans bor- 
nes. Cette réconciliation fut fcellce par 
le mariage de quelques Indiennes avec 
les Efpagnols , fête ou cérémonie bien 
plus agréable au ciel & a la terre que 
cette proccftion de flagellants qui devoir 
fe terminer par un mafTacré. De l’union 
de deux peuples fi étranger l’un k l’autre ’, 
fortit la race des Métis qui eft fi com- 
munedans l’Amérique méridionala. Ainfî 
le fort des Efpagnols cft d’être un fang 
mêlé dans tous les pays du monde. Celui 
des Maures coule encore dans leurs 
veines en Europe , & celui des fauva- 
ges dans l’Amérique. Peut-être même 
ne perdent-ils pas à ce mélange , s’il 
eft vrai que les hommes gagnent com- 
me les animaux k croifcr leurs races. 
Et plût au ciel qu’elles fe fuflènt déjà 
toutes fondues en une feule qui ne 
confervât aucun de ces germes d’anti- 
pathie nationale, qui éternifènt les guer- 
res & toutes les pallions deftrudives ! 
Mais la difeorde fcmble naître d’elle-* 
mé^e entre desireres. Comment ’efpétfct 
que le genre humain devienne jamais 
une famille donc les enfants fucant k 

j 

peu près le même lait , ne refpirent 
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plus la foif du fang. Elle s’engendre,' 
elle croît & fe perpétue avec la foif de 
l’or. 

C’eft cette pafïion honteufe , c’eft 
cette cruelle avidité qui engageoit les 
Efpagnols à fe tenir de plus en plus 
éloignés de la mer , & voifins des mon- 
tagnes. Le danger qu’ils avoient couru 
d’être exterminés par les fauvages en- 
s’enfonçant trop avant dans les terres , 
ne les avoit rendus , ni plus fages , ni 
plus humains. Ils fembloient par les 
cruautés qu ils exerçoient contre les In- 
diens, les punir de leur propre obflina- 
tion à chercher des métaux oü il n’y 
en avoit pas. Ce naufrage de plufieurs 
▼aiffeaux qui périrent avec les troupes & 
les munitions dont ils étoient chargés en 
f oulant remonter trop haut dans le fleu- 
ve , ne put faire revenir leur avarice 
trompée d’une opiniâtreté funefte. Il 
fallut des ordres réitérés de la métro- 
pole pour les déterminer à rétablir 
Buenos-Aires.. 

Cette entreprife fi néceffaire étoit de- 
venue facile. Les Efpagnols multipliés 
dans le Paraguay étoient affez forts 
pour contenir ou pour détruire les oeur 
pies qui pouvaient la traverfer. *I!e 
n’éprouva comme on l’avoit prévu que 
dç légers ohftacles. Jean Ortiz de Zarate 
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l’exécuta en 1580, fur un fol aban- 
donné depuis quarante ans. Les petites 
nations qui étoient dans le voifinage de 
la place fubirent le joug, ou fe réfu- 
gièrent dans des contrées éloignées pour 
continuer à jouir de leur liberté. 

Dès que la colonie eut un point 
d’appui , elle prit de la confiftance. 
Avec le temps on parvint à former qua- 
tre grandes provinces , le Tucuman , 
Santa Cruz-de-la Sierra, le Paraguay 
particulier, & Rio-de-la-Plata. Dans 
cet efpace immenfe font comme per- 
dues une douzaine de villes qui feroient 
en Europe des bourgs médiocres. Elles 
font compofées d’un petit nombre de 
maifons ou cabanes , difpofées fans or- 
dre , & fcparées par des petits bois qui 
donnent a chaque habitation un air 
ifolé. On voit tout autour quelques pe- 
tites peuplades d’indiens loumis. Le ref- 
te du pays efi défert , ou habité par des 
Indiens indépendants. Leur rage con-, 
tre ceux qui les ont réduits à fe réfugier" 
dans des montagnes inaccelfibles , efb 
inexprimable. Us en fortent continuel- 
lement , dans Fefpoir de maflacrer quel- 
ques-uns de leurs tyrans. Ces courfes 
empêchent les établifTements EfKtgrtoîs 
d’avoir aucune communication entr’eux, 
ou les réduifenc x l’entretenir par de ü 
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longs détours , qu’elle leur devient 
comme inutile. 

La Capitale même de la Colonie a 
des vices deftruéteurs de toute induftrie.. 
Buenos-Aires réunit , â la. vérité, quel- 
ques avantages. La fituation en efl laine 
& agréable. On y refpire un air tem- 
péré. Ses campagnes offrent un afped; 
riant & fcroient très - fertiles fi, on dai* 
Çnoit les cultiver. Les bâtiments, qui; 
etoient tous de terres , il y, a quarante: 
ans , ont acquis de la folidité , des 
commodités , depuis qu’on; fait, cuire, 
de la brique , & faire de la chaux. On ÿ 
trouve une population de | feize mille, 
aines , dont les blancs peuvent former le 
quart. Une forterefie , gardée par une 
garnifon de mille hommes , défend un.- 
côté de la ville , & les eaux du fleuve 
environnent le refle de fôn- enceinte. 
Tout cela efl: bien en foi , mais infuf-- 
fifant pour l’objet qu’on doit s'être, 
propofë. 

La place- eft fituée â fbixante-dix:. 
lieues de la mer. Les gros vaifFeaux ne 


peuvent pas y arriver , & le moindres 
courent de grands dangers , dans un^ 
fleuve qui manque de profondeur, qui 
efl: feme d’îles , d’écucils , de rochers,, 
& où le tempêtes font plus communes, 
& beaucoup plus terribles que fur i 'Q? 
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€ean. Ils font obligés de mouiller tous 
les foirs à l’endroit ou ils fe trouvent ÿ 
& il faut que dans les jours les plus 
Calmes , des pilotes les precedent dans 
des chaloupes , la fonde à la main, pour 
leur tracer la route qu’ils doivent fui- 
vre. Les périls ne finirent pas même ail 
port , fitué h trois lieues de la Ville La 
précaution qu’ont les bâtiments d’y jetter 
toutes leurs ancres , & d’affurer leurs ca- 
bles avec de grofTes- chaînes de fcr v 
ïi’empêche pas qu’ils ne courent le rif— 
que d’être lubmergés par un vent furieux: 
qui, parti des frontières du Chili, n’a. 
rien trouvé, dans une plaine de trois* 
eents lieues, qui pût modérer fon impé- 
tuofité;. & dont la furie augmente lors- 
qu'il enfile directement le canal dut 
fleuve. - î 

Si les Efpagnoîs n’a voient pas formé: 
au hazard la pluparr.de leurs établifie- 

mens du nouveau monde, ils auroient oc- 

' * 

cupé le port de Linfanada , de Baragon „ 
qu’on trouve âfembouchurc.de la riviere; 
de la Plata , du côté du couchant , ou b. 
celui de Maldonado, quieflfurla mê- 
me ligne, du côté oriental. La cour de.- 
Madrid, à qui des raifons politiques de 
des naufrages fréquens ont enfin ouvert: 
les yenx fur les inconvénients de Buenos- 
Aires , a bâti en lyzô, à quarante lieue» 
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plus bas , à Monte-Video , une cita- 
delle flanquée de quatre baftions , dé- 
fendue par une artillerie nombreufe , &; 
par une garnifon de deux cent hom- 
mes. On s’efl apperçu dans la fuite que 
le nouveau port n’étoit bon que pour 
de petits navires , & on s’eft établi k 
Maldonado , dont les fortifications , ainfi 
que celles de Buenos- Aires & de Mon- 
te-Video , ont été conftruites , fans folde. 
par les Guaranis. La nature feule y a 
formé un des meilleurs havres du mon- 
de. Il peut contenir les plus nombreu- 
fes flottes,. & l’entrée , qui eft fort étroi- 
te , eft très-aifée a défendre. L’air y eft 
excellent , le bois en abondance , & la 
terre d’une grande fertilités Lorfqu’on 
aura fournis les naturels du pays , qui 
font fiers, belliqueux , robuftes; & que 
les familles Canariennes qu’on y tranf- 
porte fucceflivement auront mis le fol 
en valeur, ce fera un établiffement par- 
fait. Les vaiffeaux qui pafferont d’Eu- 
rope a la mer du Sud, y trouveront un 
relâche fur, & tous les rafraîchiffe- 
ments dont ils auront befoin. Ce fera 
avec le temps l’entrepôt naturel du com- 
merce du Paraguay. Il pourra rece- 
voir des accroiffements , lorfque les Es- 
pagnols auront adopté les bons pria- 
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cipes. Actuellement il n’eft pas confi- 
dérable. 

La plus riche prdduâion qui foit na- 
turelle à ce continent , eft l’herbe du 
Paraguay. C’eft la feuille d’un arbre de 
grandeur moyenne. Son goût approche 
de celui de la mauve , & fa figure de 
celle de l’oranger. On la divife en trois 
clafles. La première, nommée Caacuys , 
eft le bouton , qui commence k peine à 
déployer fes feuilles. Elle eft fort fepé- 
rieüre aux deux autres ; mais elle ne fe 
conferve pas fi long- temps , & il eft 
difficile de la tranfporter au loin. La 
fécondé , qui s’appelle Caamini , eft la 
feuille , qui a toute fa grandeur , &. 
dont on a tiré les côtes. Si les côtes y 
relient , c’eft la Caaguazu qui forme la 
troifieme efpece. Les feuilles , après 
avoir été grillées , fe confervent dans 
des fofles creufées en terre, & couver- 
tes d’une peau de vache. 

* Les montagnes de Maracaju, fituées 
à l’Orient du Paraguay -, vers les vingt- 
cinq degrés vingt-cinq minutes de Ijiti- 
rude auftrale , fournifl'ent les feuilles, 
qui ont le plus de réputation. L’arbre: 
qui les donne ne croît pas fur les hau- 
teurs , mais dans les fonds marécageux; 
qui les féparent. L’AlTomption , qui. 
porte le nom de la capitale du Parac- 
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guay , quoiqu’elle ne foie rien , donna 
d’abord de la célébrité dans des con- 
trées éloignées à cette herbe précieufe 
qui faifoit les délices des lauvages. 
L’exportation qu’elle en fit lui procura 
des richelfes confidérables. Cette prof- 
périté ne fut qu’un éclair. La ville per- 
dit , dans le long trajet qu’il falloir 
faire , tous les Indiens de fon terri- 
toire. Elle ne vit autour d’elle qu’un dé- 
fère de quarante lieues , & il lui fallut 
renoncer a cette unique fource de fon 
opulence.. 

La nouvelle Vilîa-ricca , qui s’étoit. 
formé dans le voifinage de Maracaju',. 
s’empara de cette branche de commer- 
ce. Bientôt il fallut la partager avec- 

les Guaranis , qui d’àbord ne cueil- 
laient de l’herbe que pour leur boiflon ,, 
& qui ne tardèrent pas à en ramaffec 
pour la vendre. Cette occupation , & 
un voyage de quatre cent lieues pour 
l’aller ou pour le retour , les tenoient:* 
éloignés de leurs habitations une grande: 
partie de l’année. Pendant ce temps-làc 
iis manquoient d’inftrudion , ce qui les 
détachait de la religion & de la colo- 
nie; Plufieurs périfloient par le change- 
ment, de climat ou par la fatigue. Il y 
en avoit même qui-, rebutés par ce? 
travail ,, s’enfuyoieüt dans des. défera 
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©il ils repren oient leur premier genre 
de vie. D’ailleurs les peuplades privées, 
de leurs défenfeurs reftoient expolees 
aux irruptions de l’ennemi. Pour remé- 
dier à ces inconvéniens , les Million- 
naires firent venir de Maracaju des grai- 
nes qu’ils femerent dans le territoire de: 
leur voifinage , qui approchoit le plus de; 
celui de ces montagnes. Ces arbres fe font 
extrêmement multipliés, & n’ont point 
dégénéré , au moins d’une maniéré fen- 

fibre. 

Le produit de ces plantations , joint 
à celui qué la nature donne ailleurs. 
d’elle-mê.me, eft forr canfidérable. Une- 
partie relie dans le Paraguay. Le Chili. 
& le Pérou en conformaient annuelle- 
ment cent mille arrobes , qui, à raifort 
de quatre piaftres & demie chacune ,,, 
forment un objet d’exportation. de qua- 
tre cents cinquante, mille piaftres.’ 

Cetre herbe , dans laquelle les Espa- 
gnols de l’Amérique méridionale croient 
trouver un remede ou un préfervarit 
contre la plupart des maladies , eft d’un; 
nfage général dans cette partie du nou?» 
veau monde , fingulierement dans les-: 
montagnes où fe trouvent les mines»; 
L’habitude d’en prendre en fait un be— 
foin , qu’on a bien de la peine à mo- 
dérer» Les Européens dédaignent, le vim 
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pour cette befoin. Ils en prennent toute 
la journée ; & les plus pauvres en ulènt 
au moins une fois le jour en fe levant. 
On la jette féchée , &: prefque en pouf- 
ficre , dans l’eau bouillante. Au lieu 
d’en boire la teinture féparément , com- 
me nous buvons le thé , ils mettent 
l’herbe dans une coupe, y ajoutent du 
fucre , du jus de citron , ou des paftil- 
les d’une odeur fort douce; & pardeflus 
ce mélange ou cet affaifonnement , ver- 
fent de l’eau chaude , qu’ils boivent 
aufîi-tot fans lui donner le temps d’in- 
fufer, parce qu’elle noircit comme l’en- 
cre. Pour ne pas boire l’herbe qui fur- 
nage , on fe fert d’un chalumeau d’ar- 
gent , au bout duquel eft une am- 
poule percée de plufieurs petits trous. 
Ainfî la liqueur qu’on fuce par l’au- 
tre bout , fe dégage entièrement de l’her- 
be. On boit à la ronde avec le meme 
chalumeau , en remettant de Peau chaude 
fur la même herbe à mefure qu’on boit. 
La répugnance qu’ont montré quelques 
perfonnes de boire après toutes fortes 
de gens , dans un pays où les maladies 
vénériennes font fi répandues , a fait 
adopter quelques autres méthodes. 

Elles font indifférentes à l’Europe , 
qui ne connoit pas l’ufage de cette boif- 
fon, Le Paraguay l’intérelfe par d’autres 
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côtés , & en particulier par les cuirs 
qu’il lui fournit. Lorfque les Efpagnols 
abandonnèrent en 1^38 Buenos- Ay res , 
ils laifl’erent dans les campagnes voifines 
quelques bêtes à corne , qu'ils avoienc 
amenées de leur patrie. Elles fe multi- 
plièrent tellement dans ces pâturages , 
que perfonne- ne daigna fe les appro- 
prier lorfqu’on eut rétabli la ville. On 
imagina dans la fuite de les affommer 
uniquement pour en avoir la peau. La 
maniéré dont on s’y prend eft remar- 
quable. 

Plufieurs chaffeurs à cheval Ce ren- 
dent dans les lieux où ils favent qu’il 
y a le plus bœufs fauvages. Ils pour- 
fuivent chacun le leur, & lui coupent 
Je jarret avec un long bâton armé d’un 
fer taillé en croiffant & bien aiguilë. 
Cet animal abattu , fon vainquer en ponr- 
fnit d’autres qu’il abat de même. Après 
quelques jours d’un, exercice fi violent, 
les chaffeurs retournent fur leurs pas , 
retrouvent les taureaux qu’ils ont ter- 
rafTés , les écorchent , & prennent la 
peau , quelquefois la langue ou le fuif , 
& abandonnent le refte à une nuée de 
vautours & d’autres oifeaux de proie. 

Les cuirs étoient a fi bon marché 
dans les premiers temps , qulls coû- 
taient à peine deux rçjaux , quoique 


354 Tlijloire philofophiqut 
ceux qui les achetoient en rebutafient 
près de la moitié qui n’avoienc pas la 
grandeur qu’on leur defiroit. Leur prix 
a augmenté à mefure que le nombre des 
bœufs a diminué. Cette diminution eft 
moins l’ouvrage des chafTeurs que des 
chiens devenus fauvages. Ces animaux 
deftruéleurs font un tel ravage , qu’on 
efl menacé de perdre entièrement une 
branche de commerce fi précieufe. Le 
gouvernement de Buenos- Ayres a cher- 
ché à prévenir ce malheur , en chargeant 
une partie de lagarnifon de tuer à coups 
de fufil ces bêtes devenues féroces. 
Les foldats chargés de cette expédition 
nécefl'aire , furent reçus à leur retour . 
avec des huces fi méprifantes , qu’ils 
n’ont plus voulu recommencer des cour- 
fes qui les couvroient de ridicule aux 
yeux de leurs compatriotes. 

Le vuide que laifl'era la diminution 
des cuirs , fera rempli par le tabac qu’on 
a commencé à cultiver avec fuccès dans 
le Paraguay. Il en arrive déjà tous les 
ans une afi'ez grande quantité avec la 
laine de vigogne qui vient des mon- 
tagnes & avec les métaux , qui font des 
matières tout- à- fait étrangères à la 
colonie.. 

Les premiers F.fpagnols qui y arri- 
vèrent , ne doutèrent pas qu’un pays fi 
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▼oifîn du Pérou ne renfermât de grandes 
richeflès. Leur conduite fe régla fur ces 
tfpcrances , qui furent foutenues pen- 
dant un flecle par divers incidents plus 
frivoles les uns que les autres. Il fallut 
enfin renoncer à cette chimere ; mais 
des motifs particuliers la firent encore 
répandre long- temps après qu’on eut 
celle d’y croire. Tout le monde fait au- 
jourd’hui que le Paraguay n*a d’or & 
d’argent , que ce qui lui en vient du 
Chili & du Potofi. Une partie circule 
dans la Ccylonie. Il en pafle beaucoup 
plus en fraude dans les établiffements 
Portugais. On embarque tous les ans à 
Buenos- Ay res un million de piaftres pouc 
la métropole. 

Ce que nous avons dit du phyfique 
du moral , des richefîes du Paraguay , 
n’étoit guere propre à lui donner de h» 
célébrité. Il n’a dû l’attention qu’on n’a, 
celle de lui accorder , qu’à un établiflê— 
ment formé dans fon centre, qui , après 
avoir long - temps partagé les efprits , a 
obtenu l’approbation des fages (i). Le 

J î) On a voulu faire un crime aux Jéfukes, de 
Cendant qu’ils ont pris fur les peuples du Para- 
guay ; on a eu tort. On efr forcé de couvenir , if 
«livrai, que leur fociété regarde le plaifir de com- 
mander comme le feul bien de la vie ; mais , dit le 
grand Montefquieu à ce fujet , il fera toujours beau 
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jugement qu’on doit en porter , paroît 
déformais fixé par la philofophie , devant 
qui l’ignorance, les préjugés , lesfaâions 
doivent difparoître comme les ombres 
devant la lumière. 

Les jéfuites chargés des millions du 
Pérou , inftruits de la maniéré dont les 
Yncas gouvernoient leur empire & fai— 
foient leurs conquêtes , les ont pris pour 
modèles dans l’exécution d’un grand 
projet qu’ils avoient formé. Les dépen- 
dants de Manco Capac fe rendoient fur 
leurs frontières avec de puiflantes ar- 
mées , compofées de foldats qui favoient 
du moins obéir , combatre enfemble , 
fe retrancher , & qui , avec des armes 

de gouverner les hommes» en les rendant plus heu- 
reux. 

Il eft glorieux pour la fociété des Jéfuites qu’on 
a accufé avec de n fortes préemptions, de toutes les 
horreurs qui ont étonné l’Europe, il eft glorieux, 
dis-je, pour cette fociété, d’avoir été la première 
qui ait montré dans ces contrées l'idée de la religion , 
jointe à celle de l’humanité. En réparant les dévafta- 
ti®ns des Efpagnols, elle a commencé à guérir une 
des grandes plaies qu’ait encore reçue le genre hu- 
main. 

Un fentiment exquis qu’a cette fociété pour tout ce 
qu’elle appelle honneur , fon zele apparent pour la 
religion qui a fait entreprendre de grandes chofes , 
& elle y a réulïi. Elle a retiré des bois des peuples 
difperfés, elle leur a donné une fubfiftance allurée, 
elle les a vêtus; & comme l’obferve le dofteur Burnet , 
quand elle n’auroit fait par là qu’augmenter l’induftrie 
parmi les hommes, elle nuroit beaucoup fait. V oy<\ 
VEfpric des Loix , liv. IV, chap, 7. 
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offenfives meilleures que celles des fau- 
vages , avoient des boucliers & des ar- 
mes défenlives que leurs ennemis n’a- 
voient pas. Ils propofoienc à la nation 
qu’ils vouloient ajouter à leur empire , 
d’adopter leur religion , leurs loix & 
leurs mœurs ; de quitter leurs forêts & 
de vivre en fqciété. Ils trouvoient fou- 
vent de la réfiftance. La plupart de ces 
peuples défendoient long- temps leurs 
préjugés & leur liberté. Les Yncas s’ar- 
moient alors de patience. Ils envoyoignt 
de nouveau députés, qui tentoient en- 
core de perfhader. Ces députés étoient 
quelquefois mafïacrés. Quelquefois les 
fauvages venoient fondre fur l’armée de 
l’Ynca. Elle combattoit avec courage & 
toujours avec fuccès. Elle cefToit le com- 
bat h l’inftant de la viéloire. Si l’on fai— 
foit quelques prifonniers , on les traitoit 
avec tant de douceur , qu’enchantés du 
joug de ces vainqueurs humains , ils al- 
loient le faire aimer à leur nation. Il n’effc 
guere arrivé qu’une armée Péruvienne 
ait attaqué la première , & il eft arrivé 
louvent qu’après avoir vu plufieurs de 
fes foldats mafïacrés , qu’après avoir 
éprouvé la perfidie des barbares , l’Yn- 
ca ne permettoit pas encore les hof- 
tilités. 

Les jéfuites qui n’avoient point d’ar- 
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mée , fe font bornas à ia perfuafion. Ils 
ont été dans les forêts pour chercher les 
fauvages , & ils les ont déterminés à 
renoncer k leurs habitudes , & à leurs pré- 
jugés , pour embiaiTer une religion à la- 
quelle ces peuples n’entendoient rien , 
& pour goûter les douceurs de la fociété 
qu’ils ne connoiffoient pas. 

Les Yncas avoient encore un avantage 
fur les jéfuites , c’eft la nature de leur ré- 
ligion qui parloit aux fens. Il eft plus aifé 
de faire adorer le foleil , qui femble ré- 
vUer lui - même fon culte aux hommes , 
que de leur perfuader no« dogmes & 
nos myfteres inconcevables. Audi les 
jéfuites ont -ils eu la fageffe de civilifer- 
jufqu’à un certain* point les fauvages , 
avant de penfer à les convertir. Ils n’ont 
«fîayé d’en faire de chrétiens qu’après 
en avoir fait des hommes. A peine les 
ont-ils raiïemblés , qu’ils les ont fait 
jouir de tout ce qu’ils leur avoient pro- 
mis. Us leur ont faic embralfer le Chrif- 
tianifme , quand à force de les rendre 
heureux , ils les avoient rendu dociles. 

La divifion des terres en trois parts t 
pour la religion , le public & les par- 
ticuliers ; le travail pour les orphelins , 
les vieillards & les foldats ; les prix ac- 
cordés aux belles âûions ; l’infpeéHon 
ou la cenfure pour les mœurs j le ref- 
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fort de bienveillance , les fêtes mêlées 
aux travaux ; les chefs , les exercices mi- 
litaires; la fubordination , les précau- 
tions contre l’oifiveté ; le refpeâ pour 
la religion & les loix , l’union de l’au- 
torité politique & religieufe dans les 
mêmes mains , tout ce qu’on admire 
dans la légifiation des Yncas, ou fe re- 
trouve au Paraguay , ou s’y retrouve 
perfectionné. 

Les Yncas & les Jéfuites ont égale- 
ment établi un ordre qui : prévient les 
crimes, & difpenfe des punitions.il n’y 
a rien de fi rare au Paraguay que des 
délits. Les mœurs y font belles & pu- 
res , par des moyens encore plus doux 
qu’au Pérou. Les loix étoient féveres 
dans cet* empire ; elles ne le font pas 
chez les Guaranis. On n’y craint pas les 
châtiments , mais on n’y craint que fa 
confcience. 

A l’exemple des Yncas, les Jéfuites 
ont établi le gouvernement théocrati- 
que , mais avec un avantage particulier 
à la religion qui en fait la bafe ; c’eft la 
pratique de la confdTion infiniment uti- 
le, tant que fes inftituteurs n’en abuferont 
pas. (£) Eilc feule tient lieu de loix 

(fc) Mais comme l’abus , en ce genre» eft toujours 
très-prcs & prefque inféparable de l’ufage » les legUU- 
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pénales , & veille à la pureté des mœurs. 
Dans le Paraguay , la religion qui com- 
mande par l’opinion plus puiffante que 
la force des armes , conduit le coupable 
aux pieds du magiftrat. C’eft la que, 
loin de pallier fes crimes , le repentir les 
lui fait aggraver. Au lieu d’éluder fa 
peine , il vient la demander à genoux. 
Plus elle eftfévere & publique , plus elle 
rend le calme à la confcience du crimi- 
nel. Ainfi, le châtiment qui par-tout 
ailleurs effraie les coupables , fait ici leur 
confolation , en étouffant les remords 
par l’expiation. Les peuples du Paraguay 
n’ont point de loix civiles, parce qu’ils 
ne connoiffent point de propriété ; ils 
n’ont point de loix criminelles , parce 
que chacun s’accufe & fe punit volon- 
tairement ; toutes leurs loix font des 
préceptes de religion. Le meilleur de 
tous les gouvernements , ce feroit une 
théocratie où l’on établiroit le tribunal 
de la confefïion , s’il étoit toujours di- 
ririgé par des hommes vertueux, fur des 
principes raifonnables ; fi la religion n’inf- 
piroit que les devoirs de lafociété, n’ap- 
pellant crime que ce qui bleffe l’huma- 
nité , & ne fubftituoit pas -dans fes pré- 


teurs doivent chercher de meilleurs moyens. Licurgup 
& P en n’ont pas eu recours à ce reffort , & cepen- 
dant quelles loix que les leurs, 0 


ceptes 
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ceptes des prières à des travaux , de vaines 
cérémonies de piété à des œuvres de cha-' 
rite , des fcrupules puérils à des remords 
fondés. • 

Mais peut-on fe flatter que des Jé- 
fuites Espagnols ou Italiens n’aient pas 
fait palier au Paraguay , des idées & des 
ufages monaftiques de Rome' oti de Ma- 
drid? Cependant s’ils y ont tranfporté 
des abus , il faut convenir que c’eft avec . 1 
des avantages fi fupérieurs , qu il eft 
peut-être impoflible de faire nulle part 
autant de bien aux hommes avec fi peu- 
de mal. (/) 

* . 1 

(/) Ce n’eft pas dans le moment où les Jéfuites 
viennent d’être abfolnment anéantis par le defpote 
facré , auquel ils vouoient une obéiflânee d’efclaves . 
ce n’eft pas, dis-je, dans un tel moment qu’on doit 
infûlter à leur mémoire. On eft forcé néanmoins , 
pour rendre gloire à la vérité, de dire qu'il a fufR 
que la fociété générale ait été alarmée, par l’ambition 
qui caraflérifoit leur fociété particulière , pour qu’elle 
les ait retranchés de fon fein. Il a fuffi: que depuis 
leur exiftence, il ne fe foit pas commis un feul crime 
d’éclat en Europe & en Afie, dont on n’ait eu de 
fortes Vaîfons de les foupçonner ; il a fuffi qu’on ait 
pu leur appliquer , dans tous les cas poftibles , ce 
vers prophétique de Juvenal , qui peint fi bien tous 
les confeffeurs: 

Scire volunt feertta domûs atque inde tlmtri. 

Il a fuffi enfin ( & c’eft l'opprobre de la France) qidit 
ait été prouvé que leurs devanciers avoient été les 
inftrufleurs de Jean Chàtel , pour qu’on doive re- 
garder comme un n£te non <1’ équité , mais de clé- 
mence , le banniffernS4t qu’ont prononcé contr’eux 

Tome 1IL Q 
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Il y a plus d’arts & de commodités 
dans les républiques des Jéfuites , qu’il 
n’y en avoit dans Cufco même, & il n’y 
a pas plus de luxe. L’ufagl de la mon- 


plufieurs fouverains de l’Europe. Mais il faut être 
jufle & convenir en même temps que l’Amérique en- 
tière eût été heureufe, fi les Jéfuites feuls y a voient 
pénétré & qulls y euffent fondé non des colonies 
tieft ru&rices , mais des étabüffements humains ; ils y 
auroient trouvé des hommes tout neufs» ils en auroient 
fait ce qu’ils auroient voulu; & qu’importe à l’hu- 
manité qu’ils en fuffent devenus les fouverains , s’ils 
en avoient été les bienfaiteurs ? Qu’importe à 
l’humanité qu’ils fartent ou ne fartent pas un com- 
merce avantageux ? Si à la Chine ils ont mérité d’être 
renvoyés ( trop doucement peut-être ) fi au Japon , 
ils ont mérité d’être exterminés ( trop lentement aurt» 
peut-être) c’eft parce que la foif de commander qui 
les dévoroit , ne leur permit pas de fe plier aux loiic 
des chefs des nations policées , lors meme qu’ils fe 
prêtoient à leurs caprices & à leurs pratiques. En 
Amérique , au contraire , fi, au lieu du fanatique 
Olmtdo , du barbare Vincent , Cortez & Pizarre 
euffent eu des millionnaires, Jéfuites» qui par état 
auroient été plus flexibles & moins farouches que 
les durs difciplesde l’affreuxDominique, ni Atahualpa, 
ni Montezuma , ni Guatimozin n’auroient été pris 
& maffacrés aufli indignement qu’ils le furent ; pourvu 
qu'ils donnent des loix , les Jéfuites fe prêtent à tout; 
fideles imitateurs de l’Apôtre des Gentils, pourvu 

S [u’ils dominent , ils fe font tout à tous. Leurs mif- 
10ns dans les deux Indes l’ont prouvé. Mîprifant 
fouverainement les fuperftitions que Rome leur or- 
donnoit de prêcher, fans] y croire elle -même, ils 
engendroient l’obfervance pour l’Europe , & s’en mo- 

Î noient en Afie & en Canada. Les rites Chinois & 
lalabares , les ufages Algonquins & Hurons leur 
étoient égaux ; ils les tol^roient, parce qu’ils fen- 
toient que , dans le fonds , les fuperftitions & les 
rites quelconques font des miferes de mode cjue le 
temps dévore à mefure que la raifon s’accroît. Ils 
fientoient que de* dogmes , s’ils contribuent à faire 
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noie y cfl même ignoré. L’horloger , le 
tifferand, leferrurier, le tailleur dépo- 
fent leurs ouvrages dans des magafins pu- 
blics. on leur donne tout ce qui leur eft 
néceftaire : le laboureur a cultivé pour 
eux. Les Jéfuites veillent fur les ’befoins 
de tous , avec des magiftrats qui font élus 
par le peuple même. 

Il n’y a point de diftinéHon entre les 
états, & c’eft la feule fociété fur la terre 
où les hommes jouiflent de cette égalité 
qui eft le fécond des biens 3 car Ta li- 
berté eft le premier. 

Les Yncas & les Jéfuites ont fait éga- 
lement refpe&er la religion par la pompe 
& l’appareil impofant du culte public. 
Rien de fi magnifique, défi grand que 
l’étoient les temples du foleiî ; & les Egli- 
les du Paraguay font comparables aux 
plus belles de l’Europe. Les Jéfuites ont 
rendu le culte agréable , fans en faire une 
comédie indécente. Une mufiquequi plaît 
au cœur , des cantiques touchants , des 
peintures qui parlent aux yeux , la ma- 
jefté des cérémonies attirent les Indiens 

«fpérer un bonheur après la mort, n'ajoutent rien 
au bonheur de la vie, 8c que les meilleures œuvres 

S n’ils enflent à faire , étoient de propager la liaifon 
t le commerce des nations, pourvu, bien entendu, 
C|ue cela fe fît à la plus grande gloire 8c au plus grand, 
profit de la fociéte. Ils l’ont fait tant qu’ils ont pu ; 
ils oat eu raifon. Le Pere la Yalette feul a eu tort, 

Q i 
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dans les églifes, où le plailir fe confond 
pour eux avec la piété. C’eft là que la> 
religion eft aimable , & c’eft d’abord 
dans fes minières qu’elle s’y fait aimei\ 
Rien n’égale la pureté des mœurs , le zele 
doux & tendre , les foins paternels des 
jféfuites du Paraguay. Chaque pafteur eft 
véritablement le pere comme le guide de 
les paroifliens. On n’y fent point fon 
autorité, parce qu’il n’ordonne, ne dé- 
fend & ne punit , que ce que punit , 
défend & ordonne la religion qu’ils 
adorent & chériflenc tous comme lui- 
méme. ... . 

Il femble que les hommes devroient 
s’étre extrêmement multipliés fous un 
gouvernement où perfonne n’eft oifif, 
où perfonne n’eft excédé de travail , où 
la nourriture eft faine^ abondante , égale 
pour tous les citoyens qui font commo-j 
dément logés, commodément vêtus; cù 
les vieillards , les veuves , les orphelins , 
les malades ont des fecours inconnus fur 
le refte de la terre ; où tout le monde fe 
marie par choix , fans intérêt , & où la 
' multitude d’enfants eft une confolation, 
fans pouvoir être une charge; où la dér-’ 
bauche inféparable de l’oiflveté , qui cor-, 
rompt l’opulence & la mifere , ne hâte 
jamais le terme de la dégradation, ou 
plutôt de la décadence de la vie hu-* 
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maine ; où rien n’irrite les pafTions fac- 
tices, & ne contrarie les appétits bien or- 
donnés; où on jouit des avantages du 
-commerce, fans être expofé à la conta- 
gion des viees du luxe ; où des maga- 
fins abondants , des fecours gratuits en- 
tre des nations confédérées par la fra- 
ternité d’une même religion , font une 
-teflource afTurée contre la difette qu’a- 
-menent l’inconftance & l’intempérie des 
faifons , où la vengeance publique n’a 
jamais été dans la trille néceflité de, con- 
damner un feul criminel à la mort , à l’i- 
gnominie, k des peines de quelque durée; 
, où l’on ignore jufqu’au nom d'impôt & 
<ie procès , deux terribles fléaux qui tra- 
vaillent par-tout l’efpece humaine ; un 
-tel pays devroit être , ce me femble , le 
©lus peuplé de la terre. Cependant il ne 
l’eft pas. 

Cette domination , commencée en 
1610 , s’étend depuis le Parana , qui fe 
jette dans le Paraguay fous le vingt- fep- 
tieme degré de latitude méridionale ; 
jufqu’à l’Uruguay qui fe perd dans le 
même fleuve, vers le trente-quatrieme 
degré de latitude. Sur les bords de ces 
deux grandes rivières qui defcendent des 
montagnes voifines du Bréfil , & dans 
les plaines fertiles qui la féparent, les 
Jéfuites a voient formé , dès l’an 1 676, 

Q 3 
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vingt- deux peuplades dont un ignore îæ 
population. £n 170Z, on y en corap- 
toit vingt - neuf composées de vingt- 
deux mille fept cent quatre-vingt- 
onze têtes. Les habitations & les habi- 
tants ont augmenté depuis , & l’état 
peut avoir aujourd’hui deux cent mille 
âmes. 

On a long- temps foupçonné les reli- 
gieux légillateurs de diminuer le noirn- 
bre de leurs fujets , pour priver l’Efpa- 
gne du tribut auquel on s’étoit fournis, 
& la cour de Madrid a montré fur cela 
quelques inquiétudes. Des recherches 
exaéles ont diffipé ce foupçon aufli in- 
jurieux que peu fondé. Etoit-il vrai- 
semblable qu’une compagnie dont la 
gloire a toujours été l’idole, facrifiât à 
un intérêt obfcur & bas , un fentiment 
de grandeur proportionné à la majefté 
de l'édifice qu’elle élevoit avec tant de 
foins & de travaux? 

: Ceux qui connoifloient aflez le génie 

de la fociécé , pour ne la pas calomnier 
jfi grofliérement , répondoient que les 
Guaranis ne fe mulciplioient pas, parce 
qu’on les faifoit périr dans les travaux 
des mines. Cette accufation intentée , il 
y a plus d’un fiecle , s'eft perpétuée par 
une fuite de l’avarice, de l’envie & de 
la malignité qui l’avoient formée. Plus 
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le miniftereEfpagnol a fait chercher cette 
fource de tichefîes, plus il s’eft con- 
vaincu que c’étoit une chimere, Si les 
Jéfuites avoient trouvé des mines, ils 
fe feroient bien gardés de faire ouvrir 
cette porte à tous les vices qui auroienc 
bientôt défolé leur empire, & ruiné leur 
puiflance. 

L’oppreflion du gouvernement mona- 
cal a dû , félon d’autres , arrêter la popu- 
lation des Guaranis. Mais comment con- 
cilier cette idée vague avec la confiance 
aveugle & l’attachement exceflif qu’on 
reproche aux Guaranis pour les mimon- 
naires qui les gouvernent ? L’oppreiïion 
n’eft que dans les travaux & dans les 
tributs forcés , dans les levées arbitrai- 
res , foit d’hommes , foit d’argent , pour 
cnmpofer des armées & des flottes defti- 
nées à périr ; dans l’exécution violente 
des loix impofées fans le confentement 
des peuples & contre la réclamation des 
magiflrats , dans la violation des privi- 
lèges publics & l’établiflement des pri- 
vilèges particuliers , dans l’incohérence 
des principes d’une autorité qui fe di— 
fant établie de Dieu par l’épée, veut 
tout prendre avec l’une , & tout ordon- 
ner au nom de l'antre , s’armer du glaive 
dans le fan&uaire , & de la religion 
dans les tribunaux. Voilà l’oppreflion ; ' 
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mais elle n’ell jamais dans une foumiT- 
£ion volontaire des efprits, ni dans la 
pente & le vœu des cœurs , en qui la per- 
îualion opéré & précédé l’inclination \ 
qui ne font que ce qu’ils aiment à faire , 
& n’aiment que ce qu’ils font. C’eft-lk 
ce doux empire de l’opinion , le feul 
peut-être qu’il foit permis à des hommes 
d exercer fur des hommes , parce qu’il 
rend heureux les peuples qui s’y aban- 
donnent. Tel eft fans doute celui des Jé- 
l'ui*es au Paraguay , puifque loin qu’on 
ait vu la moindre de leurs peuplades 
fecouer, le joug , à l’exemple de tant de 
nations Indiennes qui fe font cent fois 
révoltées contre les Efpagnols , des peu* 
pies entiers de fauvages fe font venus 
incorporer d’eux-mêmes k leur gouver- 
nement. 

II s’efl trouvé des hommes qui onc 
foupçonné que les Jéfuites avoient ré- 
pandu dans leurs peuplades , cet amour 
du célibat auquel les fiecles de barbarie 
avoient attaché parmi nous une forte de 
vénération qui n’ell pas encore généra- 
lement tombée , malgré les réclama- 
tions continuelles de la nature > de la 
raifon , de la fociété. Rien n’eR plus 
éloigné de la vérité. Ces millionnaires 
n ont pas feulement donné à leurs néo- 
phytçs l’idée d’une fuperlUcion k la.- 
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quelle le climat apportoit des obftacles 
infnrmontables , & qui auroit fuffi pour 
décrier , pour faire détefter leurs meil- 
leures inflitutions. 


Enfin des politiques ont vu dans le dé- 
faut de propriété un obfiacie infurmon- 
table à la population des Guaranis. La 
-maxime qui nous fait regarder la pro- 
priété comme la fource de la population, 
eft-elle donc d’une vérité aum incon- 


teftable qu’on le penfe communément } 
Les peuples fauvages ne fe multiplient: 
pas , il eft vrai , au gré de leurs pen- 
•chans & de leurs efforts : mais auffi voyex 
combien des poflefiions , néceffairement 
bornées , combien la cupidité , l’ambi- 
tion , les befoins fa&ices de toute ef- 
pece , mettent parmi nous d’obftacles à 
l’envie qu’a chaque individu de multi- 
plier fa famille. Quoiqu’il réfulte de 
cette comparaifon une fupériorité déci- 
dée pour nous fur les nations errantes , 
il fera toujours vrai que fefprit de pro- 
priété arrête la fécondité de la nature. 
Ces inconvéniens n’exiftent point dans 
le Paraguay. La fubfiftance étant affurce 
à, tous, chacun y jouit par conféquenc 
rfune propriété illimitée. On peut affir 
gner d’autres caufes du peu de popula- 
tion. qui fe trouve chez les Guaranis. 

Q 5 
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En premier lieu , les Portugais de 
Saint Paul détruifirent en 1631 douze à 
.treize peuplades formées dans la. pro- 
vince de Guayra , la plus voifine du Bré- 
liL Le plus grand nombre des quatre- 
vingt dix- fept mille Indiens qui les ha- 
bitoient , périt par le fer ou dans l’efclaî- 
vage , de faim & de mifere dans les fo- 
rêts. 11 n’en échappa que douze mille, 
qui trouvèrent un afyle dans des lieux 
plus éloignés des Portugais. 

Cette deftru&ion , qui ne pouvoit être 
• réparée que par des Bec les , a été fui vie 
de pertes lentes & continuelles. Les na- 
tions fauvages qui erroient autour des 
habitations des Guaranis , trouvant 
ommode d’enlever d’un feul coup de 
grandes provifions de vivres , mafla- 
croient fans pitié tout ce qui s’oppofoit 
à leurs brigandages. 

Ces malheurs n’ont celle que pour faire 
place à un fléau plus redoutable encore. 
Les Européens ont porté aux Guaranis 
la petite vérole plus meurtrière fur les 
bords du Paraguay qu’en aucun lieu de 
la terre. Elle enleve par milliers , & en 
très-peu de temps , prefque tous ceux qui 
xn font attaqués. Il eft étonnant que les 
Jéfuites qui ne pouvoient pas ignorer 
les falutaires effets de l’inoculation , 
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aient toujours négligé un moyen fi fur 
& fi facile de fauver la vie à leurs 
néophytes. Ces légiflateurs éclairés au- 
roient-ils été retenus par les ridicules 
objedions de quelques eccléfiaftiques 
ignorans , contre une pratique univer- 
feilemcnt autorifée parles plus heureufes 
expériences? » , 

Outre ces caufes de dépopulation , 
les Guaranis en ont encore dans leur 
propre climat qui leur vcrfent des ma- 
ladies contagieufes , fur- tout au bord 
du Parana , où des brouillards épais , 
immobiles & continuels , fous un cief 
embrafé , rendent l’air humide & mal- 
fain. Les Guaranis réfiftent d’autant 
moins à la malignité de ces vapeurs , 
qu’ils font très-voraces , quoique dans 
un pays chaud. Ils mangent des fruits 
encore verds , des viandes prefque crues. 
De l'aies mauvaifes digeftions , les hu-> 
meurs corrompues & les infirmités qui. 
paflent des peres aux enfants. Ainfi la 
malle du fang , altérée par l’air & les 
aliments , ne peut former une population 
abondante & de longue durée. 

Les Chiquitos , quoiqu’ils s’avancent 
dans la zone torride, font beaucoup 
plus robuftes & plus nombreux , que les 
Guaranis , qui fortenc & s’éloignent du 

' Q 6 


Digitized by Google 


qj2i Hifiolre phïîojbphique 
tropique. Sous le nom de Chiquitos oit 
comprend plufieurs petites nations fe- 
Hiées dans un efpace qui s’étend de- 
puis le quatorzième degré de latitude 
auftrale, jufqu’au vingt & unième. Ce 
pays eft chaud , montueux , fertile , tra- 
verfé à l’occident par trois rivières qui r 
jointes enfemble , vont fous 1e nom de 
la Madere , le perdre dans le grand fieu-? 
ve des Amazones. 

Les premiers conquérants du Pérou 
connurent les Chiquitos , & ne purent 
les fubjuguer. Leurs fuccefleurs ne fu- 
rent pas plus heureux. Les Jéfuites entre- 
prirent en 169Z ce que la force n’avoit 
pu exécuter. Ce projet alarma les Es- 
pagnols deSanta-Cruz-de-la-Sierra , quî 
trouvoient un grand avantage h faire 
des courfes dans ces contrées , &ky en- 
lever des efclaves qu’ils vendoient fort 
cher , pour les mines du Potofi & pour 
d'autres ufages. On n’ignoroit pas que 
les mifïîonnaires , qui , Soit religion , 
toit ambition , avoient d’autres vues de 
d’autres maximes, ne fbuffriroient pas» 
Jopprefïion de leurs néophytes , & que 
1% moyens ne l'eur manqueraient pas 
pout l’empêcher. Leurs travaux furent 
traverfés par la rnfe, par la violence,, 
par la calomnie, & par tous les moyens 


& politique. Livre VI IL 5 73 

qu’une avidité féroce peut infpirer. Leur 
confiance triompha des contradidions t 
& l’édifice s’éleva fur le plan qui avoit 
été conçu. 

Dès l’an 1 716, on y comptoit fix 
grandes peuplades féparées les unes des. 
autres par une allez grande étendue de 
terrain , & des forêts immenfes. La popu- 
lation pafloie quarante mille âmes. Ce 
nombre a été toujours en augmentant , 
& il étoit prefque doublé , lorfque la 
nouvelle république reconnut en 17 46, 
la domination de l’Efpagne , aux mêmes 
conditions qu’elle avoit été reconnue- 
plus anciennement par les Guaranis , qui 
lui avoient fervi en tout de modèle. 

Les deux états ont également élevé 
éntr’eux & les Efpagnols une barrière 
infurmontable. Us ont établi la même 
communauté de biens. C’eft la cité qui 
fait le commerce. Leurs manufàdures 
font femblables , ainfi que leurs travaux 
champêtres. On cultive par-tout le fu- 
cre , le tabac , le coton , les fruits , les 
grains naturels au pays , tous ceux de 
l’Europe. La plupart de nos animaux s’y 
font multipliés , les bœufs & les chevaux: 
ne font pas dégénérés. La feule diffé- 
rence qu’il y ait entre les deux nations* 
c’eft que les Chiquitos font plus forts,. 
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plus fobres , plus conlïans , plus a&ifs , 
plus laborieux que les Guaranis , qu’ils 
ont à droite vers le pôle , en fe tournant 
à l’orient. Ils ont auffi ces qualités fu- 
périeurement aux Moxes , qui font à 
gauche vers l’équateur. 

Les Moxes habitent fous le douzième 
degré de latitude méridionale. A l’o- 
rient , leur pays eft féparé du Pérou pat 
les Cordillieres. Du côté du midi , il 
n’eft pas éloigné du Paraguay. Il a au 
Nord & à l’occident des terres incon- 
nues. L’état de ces fauvages fans cul- 
ture , fans religion , fans mœurs , tou- 
cha , vers l’an 1 670 , l’ame fenfible , no- 
ble, courageufe d’un Jéfuite Efpagnol 
nommé Baraze. Il fixa ces hommes er- 
rans ; il les gouverna par les loix des 
Guaranis. Ses travaux & ceux de fes fuc- 
celfeurs avoient ralfemblé trente mille 
âmes au commencement du fiecle. Nous 
ignorons les progrès que cet étabiiffe- 
ment a fait depuis ; mais fi l’on en juge 
par le temps & par les foins , il doit être 
aujourd’hui très-confidérable. 

Les Jéfuites travailloient fans relâche 
à réunir les trois républiques , en civi- 
lifant les peuples vagabonds difperfés 
dais les déferts qui féparoient ces focié- 
tés. Mais leur projet , dont l’exécutipa 
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étoit douteufe , ou du moins très-éloi- 
gnée , ne s’accordoic pas avec le vil in- 
térêt des aventuriers Efpagnols. Ces 
barbares , ufurpateurs du nouveau mon- 
de , avoient très-bien fervi la religion, 
tant qu’il n’avoit fallu que verfer du 
fang pour avoir de l’or ; ils ne l’écou- 
toient plus depuis qu’elle ne parloit que 
d’humanifer des fauvages pour les ren- 
dre heureux. Ces exterminateurs ne 
voyoient dans les Américains qui 
avoient échappé à leur férocité , que des 
inftruments de leur avarice. Après les 
avoir dépouillés de leurs pofiefiions , ils 
les réduifirent à l’efclavage , & les con- 
damnèrent aux travaux des mines. Cette 
infatiable cupidité fut trompée par les 
Jéfuites , qui firent affiner la liberté de 
tous les Indiens qu’ils pourroient faire 
vivre en fociété , après les avoir arrachés 
xles antres & des forêts qui leur fervoient 
d’afyle. Bientôt cette première précau- 
tion ne parut pas fuffifante aux légifla- 
teurs pour affiner le fort de leur répu- 
blique. Sa fiabilité parut exiger que les 
conquérans en fuflent exclus , fous quel- 
que dénomination qu’ils vouluflent y. 
paroître. On prévit que s’ils y étoient 
admis comme négociants , ou même 
comme fimples voyageurs , ils afièfiç- 
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roient une fierté dédaigneufe , ils excr- 
teroient des orages , ils rempliroienc de 
trouble des lieux pailxb les ; ils y appor- 
teroient l’exemple & le germe de toutes 
les efpeces de corruption. Les mefures 
qu’on prenoit contr’eux , les bleflerent 
d’autant plus profondément , qu’elles 
avoient l’approbation des fages. Dans 
leur défefpoir ils remplirent l’univers 
d’imputations odieufes , que de légères 
apparences firent regarder comme des 
démonftrations. 

Les millionnaires faifoient le com- 
merce pour la nation. Ils envoyoient à 
Buenos-Ayres les ouvrages de leurs ar- 
tifans , l’herbe du Paraguay. Ils rece- 
voient en échange une fomme fur la», 
quelle on prélevoit le tribut d’une piaf* 
tre que chaque citoyen au défias de 
dix-huit ans & au defl’ousde cinquante , 
payoit au roi. Le refte s’employoit en 
marchandifes d’Europe nécefiaires aux 
commodités de la colonie. Telle fut la 
bafe des principales âccu Cations qu’on 
forma contre les Jéfuites. Ils furent 
traduits au tribunal des quatre parties 
du monde , comme une fociété de mar- 
chands qui , fous le voile de la reli- 
gion, n’étoient occupés que d’un inté- 
rêt fordide. 
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On avouera du moins que les fonda- 
teurs des premières inilitutions du Para- 
guay , ne méritèrent pas un pareil re- 
proche. Les déferts qu’ils parcouroient 
11e produifoient ni or , ni denrées. Ils 
n’y trouvèrent que des forêts , des fer- 
pents , «les marais , quelquefois la mort 
pu des tourments horribles , & toujours 
des fatigues exceflives. Ce qu’il leur en 
coûtoit de foins , de travaux , de pa- 
tience pour aborder les fauvages & les 
faire palier d’urte vie errante à l’état 
focial , étoit fort au deflus de ce que 
des hommes ordinaires auroient pu fai- 
re. Jamais ils ne fongerent h s’appro- 
prier le produit d’une terre qui , cepen- 
dant fans eux , n’auroit été habitée que 
par des bêtes féroces. Peut-être leurs 
îùccelTeurs auront eu des motifs moins 
purs & moins délintérelTés ; mais s’ils 
ont eu la balîelTe de chercher un ac- 
croilfement de richefles , où ils ne dé- 
voient voir que la gloire de la religion 
& de l’humanité ; s’ils ont acquis des 
terres , amaffé des tréfors en Amérique , 
pour acheter du crédit en Europe , & 
de là s’agrandir , augmenter leur in- 
fluence dans le monde entier , c’eft une 
ambition qui n’a jamais altéré la féli- 
cité de leurs néophytes. Ce peuple a 
Continué à jouir d’un calme inaltéra- 
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b le , & d’une aifance qui ne lui laifloît 
regretter , ni la propriété dont il n’avoit 
pasledefir, ni le fuperflu dont il igno- 
roit le befoin. 

Mais ceux qui n’ont pas accufé l’ava- 
rice des Jéfuites au Paraguay , ont cen- 
fhré leurs établiflements comme l’ou- 
vrage d’une aveugle fuperftitien. Si nous 
avons une idée jufte de la fuperflition , 
elle retarde les progrès de la population ; 
elle confacre à des pratiques inutiles le 
temps deftiné aux travaux de la fociété ; 
elle dépouille l’homme laborieux , pour 
enrichir le folitaire oifif & dangereux ; 
elle arme les citoyens les uns contre les 
autres pour des fujets frivoles ; elle don- 
ne au nom du ciel le lignai & l’ordre 
de la révolte ; elle fouftrait fes rpinif- 
tres aux loix , aux volontés de la fqcié- 
té : en un mot elle rend les peuples nial- 
heureux, & donne des armes au méchant 
contre le jufte. Eft-ce là ce qu’on voit 
au Paraguay ? Si c’eft: la fuperflition 
qui a créé les heureufes inftitutions de 
ces chrétiens ignorés du refte de la terre , 

' c’eft la première fois qu’elle aura fait 
du bien aux hommes. 

La politique toujours inquiété , parce 
qu’elle eft ambitieufe , qui craint tout f 
parce qu’elle veut tout ; la politique 
foupçonnoic avec plus de fondement 
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que les républiques fondées par les Jé- 
fuites pourroient bien afpirer un jour 
à une indépendance entière , & peut- 
être même former le projet de renver- 
fer l’empire à l’ombre duquel elles s’é- 
toient élevées. Ces hommes fi doux , 
fi parfaitement unis entr’eux , fi attachés 
à leurs occupations , étoient en même 
temps les meilleurs foldats du nouveau 
inonde. Ils étoient très-exercés. Ils obéif- 
foient par principe de religion. Ils com- 
battoient avec le fanatifme qui condui- 
fit les martyrs du chriftianifme fur l’é- 
chafaud , & qui brifa tant de couronnes 

S ar les mains des difcipîes d’Odin & de 
lahomet. Us étoient dans la force que 
donnent des mœurs & des loix naiflan- 
tes , tandis que les Efpagnols de l’Amé- 
rique, énervés par la mollefte qui fuit 
les triomphes de la cruauté, n étoient 

Î >lus ce qu’ils avoîent, été au temps de 
eurs conquêtes. Leurs défiances n’é- 
toient donc pas de vains ombrages , ni 
de faufles alarmes. 

Dans les gouvernements qui précé- 
dèrent l’origine du chriftianifme , & 
dans la plupart de ceux qui ne font 
point admis , on a conftamment vu l’au- 
torité civile & l’autorité religieufe fe 
réunir dans les mêmes mains , comme 
partant de la même fource pour un 
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ïeul but , ou l’une tellement fùbordon- 
née à l’autre, que le peuple n’ofoit l’en 
ieparer dans Tes idées & fes craintes- 
Les légiflateurs les plus fages ont tou- 
jours fenti que la religion qui prépa- 
roit les âmes à l’obéiflànce , devoit les 
y tenir affervies. Mais en Europe où le 
chrifèianifme vint s’établir fur les rui- 
nes d’une religion & d’un grand em- 
pire, il fe forma dès l’origine une ri- 
valité entre deux pouvoirs , celui des 
armes & celui de l’opinion , qui tra- 
vaillèrent en même temps k s’emparer 
des hommes & de leurs biens. Quand 
les barbares du Nord fondirent fur les 
terres de la domination Romaine , les 
chrétiens perfécutés par les empereurs 

J >ayens ne manquèrent pas d’implorer 
e fecours des ennemis du déhors , con- 
tre l’état qui les opprimoit. Ils prê- 
chèrent à ces vainqueurs une religion 
nouvelle qui leur impofoit le devoir 
de détruire l’ancienne ; ils demandè- 
rent les décombres des temples , pour 
bâtir des églifes. Les fauvages donnè- 
rent fans peine ce qui ne leur apparte- 
noit pas. Ils exterminèrent , ils profter- 
nerent aux pieds du chriftianifme tous 
leurs ennemis & les liens ; ils prirent 
des terres & des hommes , & en cédè- 
rent à l’Eglife. Ils exigèrent des tributs x 
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& en exemptèrent le clergé , qui préco- 
nifoit leurs ufurpations. Des feîgneurs 
Te firent prêtres ; des prêtres devinrent 
feigneurs. Les grands attachèrent les 
prérogatives de leur naiflànce au facer- 
doce qu’ils embrafl'oienr. Les évêques 
imprimèrent le fceau de la religion aux 
terres qu’ils pofledoient. De ce mélange 
& de cette confufion du fang avec le 
rang , des titres avec les biens , des per- 
fonnes avec les chofes , il fe forma un 
pouvoir monftrueux dès fa naiflance 
& qui devint énorme avec le temps, 
un pouvoir qui fe diiiingua d’abord du 
feu! & véritable pouvoir , qui eft celui, 
du gouvernement , qui prétendit en- 
fuite l’emporter fur le plus fort, & quii 
depuis fe fentant le plus foible, s’eft. 
contenté de s’en féparer , & de domi- 
ner en fecrct fur ceux qui voudroient 
bien en dépendre. Ces deux pouvoirs 
font tellement difeordans. par leur na- 
ture , qu’ils troublent fans ceflè l’har- 
monie des états. 

Les Jéfuites du Paraguay , qui con- 
iroifloient cette fource de divifion , ont 
profité du mal que leur fociété avoiü 
fait quelquefois en Europe , pour éta- 
blir un bien folide en Amérique. Ils 
ont réuni les deux pouvoirs en un feu 1 , 
fubordonnant tout à h religion ; ce qui 
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leur donnoic la difpofition entière des 
penfées , des affeâions & des forces de 
leurs néophytes. Etoit-ce pour eux-mê- 
mes ou pour leurs fujets ? 

La facilité inattendue avec laquelle 
ces millionnaires profcrits par la cour 
de Madrid , ont évacué un empire qu'il 
leur étoit fi aifé de défendre , les a juf- 
tifiés aux yeux d’une grande partie du 
public , du reproche d’ambition dont 
leurs ennemis ont fait retentir l’Europe. 
Mais la philofophie qui voit autrement 
que le vulgaire , attend pour juger ces 
Régulateurs , que la conduite des habi- 
tans du Paraguay parle & dépofe en 
leur faveur ou contr’eux. Si ces peuples 
fe foumettent à l’Efpagne qui n’a ni 
droit ni forces h leur oppofer , on dira 
que les Jéfuites fe font plus occupés 
d’infpirer l’obéiflknce aux hommes , 
que de les éclairer furies principes d’é- 

2 uité naturelle , dont fes fauvages étoiene 
près ; & qu’en les pliant à la fou- 
million par l’ignorance , s’ils les ont 
rendus d’abord plus heureux qu’ils n’é- 
toient , c’eft , en fe réfervant le droit 
d’en faire un jour les infini menas de 
leurs volontés arbitraires. Mais fi ces 
peuples armés & difciplinés repouflent 
les barbares opprefleurs de leur patrie , 
s’ils vengent ces immenfes contrées du 
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fang dont l’Éfpagne s’eft enivrée , les 
philofophes diront que les Jefuites ont 
travaillé au bonheur du genre humain 
avec le défintéreffement de la vertu ; 
qu’ils n’ont dominé les habitans du Pa- 
raguay que pour les inftruire ; qu’en 
leur donnant une religion , ils leur ont 
laiffé les notions fondamentales qui font 
les premières loix de la vraie religion ; & 
qu’ils ont fur-tout gravé dans leur ame ce 
principe de toute fociété légitime & du- 
rable ; qne c’eft un crime h des hom- 
mes raflemblés de confentir à une for- 
me de gouvernement qui , leur ôtant 
la liberté de ftatuer fur leur deftinée , 

{ >eut un jour placer des crimes dans la 
ifte de leurs devoirs. Ainfi la tranquil- 
lité de l’Amérique Efpagnole , dépend, 
des opinions qui font établies. 

Indépendamment de ce danger qu’on 
peut regarder comme domeftique , elle 
refte toujours expofée aux invafions 
étrangères t fur-tout dans la mer du fud. 
On l’a crue long- temps inattaquable 
de ce côté par l’éloignement , les périls 
de la navigation , & le peu d’expérien- 
ce qu’on avoit de ce océan. Les Hol- 
landois qui ne jugeoient pas cette côte 
de l’Amérique fi inacceiïible , y envoyè- 
rent en 16^3 une foible efeadre qui 
s’empara fans peine de Baldivia , le pre* 
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mier pott du Chili , le feul fortifié , & 
la clef de ces mers paifibles. Ils dévo- 
roient dans leur cœur les tréfors de ces 
riches contrées , lorfque la difetce & 
les maladies commencèrent à ébranler 
leurs efpérances. La mort de leur chef 
augmenta leurs inquiétudes, & les for- 
ces qu’on envoya contr’eux du Pérou 
achevèrent de les déconcerter. Leur cou- 
rage mollit dans cet éloignement de 
leur patrie , & la crainte de tomber 
dans les fers d’une nation dont ils 
avoient fi fouvent éprouvé la haine r 
les détermina à fe rembarquer. Avec 
plus de confiance , ils fe feroient vrai- 
semblablement maintenus dans leurs 
conquêtes jufqu'à l’atrivée des fecours 
qui leroient partis du Zuyderzée , lorf- 
qu’on y auroit appris leurs premières 
lùccès. 

Ainfi le’ penfoient ceux des François 
qui en 1698 unirent leur richefïe & leur 
audace pour former un établifîèment 
dans le détroit de Magellan , & fur la 
partie de la côte du Chili négligée par 
les Efpagnols. Ce plan eut l’approba- 
tion de Louis XIV qui y imprima le 
fceau de l’autorité publique. Les liai- 
sons intimes que les circonftances for- 
mèrent peu de temps après , entre ce 
prince & J es maîtres du nouveau mon- 
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ie , empêchèrent l’exécution d’un pro- 
jet qui avoitplus d’étendue qu’on n’en 
Jaifîoit paroîrre. '• 

Les Anglois n’avoient pas attendu 
que la Hollande & la France leur 
ouvraient les yeux fur la mer du fud 
pour s’en occuper. Ses mines les tentè- 
rent dès 1614. La foibleflè du prince 
qui gouvernoit alors la nation fit tom- 
ber une aflbciation confidérable qu’un 
fi grand intérêt avoit formée. Charles II 
reprit cette idée brillante. Il fit partir 
le chevalier Narborough pour obfèrver 
ces paflages peu connus , & pour efiayer 
d’ouvrir quelque communication avec 
les peuples du Chili. Ce monarque écoic 
li impatient d’apprendre le fuccès de 
cette expédition , qu’averti que fon na- 
vigateur de confiance étoit de retour 
aux Dunes , il fe jetta dans fa berge , & 
alla au devant de lui jufqu’à Gravefend. 
Quoique cette tentative n’eût rien pro- 
duit d’utile , le miniftere ne fe découra- 
gea pas. Il forma en 1710 la compa- 
gnie de la mer du fud qui trouva plus 
commode ou peut-être plus humain , de 
s’approprier par le commerce les tréfors 
des pays commis à fon privilège, que 
d’y faire des conquêtes. Elles s’enrichif- 
ioit allez paifiblement, îorfqu’une guerre 
fanglante changea la fituation des cho* 
Tome III, R 
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Tes. Une efcadre commandée par An 4 - 
fon remplaça ces négocions avides. Il 
eft vraisemblable qu’elle duroit exécute 
les terribles opérations dont elle étoit 
chargée , fans les malheurs qu'elle éprou- 
va pour avoir été forcée par des ar- 
rangements vicieux , à doubler le Cap 
de Horn dans une faifon où il n’eft pas 
praticable. Depuis 1764 l’Angleterre 
s’occupe tranquillement d’un ctabliffe- 
ment dans la mer du fud. Ses amiraux 
y ont déjà découvert fept iiles bien peu- 

J )lées. Le temps nous apprendra de quel- 
e utilité elles peuvent être , & quels 
fecours elles fourniront pour précipiter 
les révolutions. , 

- Ce font des moyens bien lents pour 
l’ambition. Mais ü le defir noble & lé- 
gitime d’affranchir la moitié de l’Améri- 
que du joug des Efpagnols . & l’ému- 
lation d’en partager les richçfies par le 
commerce & l’induftrie ; fi des vues 
auiïi élevées fe mêloient à l’intéréc,qui 
divife les nations & allumç la guerre , il 
feroit aifé d’enleyer d’un feul coup à 
l’Efpagne , tout ce qu’elle poifede en 
Amérique au delà du tropique du fud. 
Douze vaiffeaux de guerre partis d’Eur 
rope avec trois ou quatre mille hommes 
de débarquement , tenreroient fans rif- 
que cette entreprife. D’abord ils trou- 
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veroicnt des rafraîchi (Terne ns au Eréfil , 
^ Rio Janeiro , à Sainte - Catherine , 
dans tous les ctablifïéments Portugais 
qui ont le plus vif intérêt à l’abaide- 
ment des Efpagnols. Si dans la fuite ces 
vaiflèaux avoient befoin de quelques 
réparations , elles pourroient fe faire 
avec fureté fur la côte inhabitée & inha- 
bitable des Patagons dans le port De- 
firé , ou dans celui de Saint-Julien. Ils 
doubleroient le Cap de Horn dans les 
mois de Décembre & de Janvier , temps 
de l’année où ces mers ne font pas plus 
orageufes que les autres. En cas de fé- 
para ion , on fe rétiniroità Pille déferte 
de Socolo , & on le porteroit en force 
fur Baldivia. 

Cette place eft moins redoutable 
qu’elle ne paroit. Ses fortifications font 
à la vérité confidérables , mais elles 
font toujours en mauvais état. On y 
compte cent canons ; mais ils ont ra- 
rement des affûts qui puifîènt fèrvir. 
On n’y a jamais vu des munitions de 
guerre & de bouche pour fouccr.ir un 
fiege. Quand même une adminillration 
attentive , dont il n’y a point d’exemple 
dans ces contrées , remédieront à ces 
défordres , la réfiftance ne fcroit pas 
beaucoup plus opiniàrre. Une garnifon 
toute compofée d’Ofiiciers & de foldats 
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flétris par leurs crimes , & par l’exil au- 
quel ils font condamnés , manqueroic 
toujours de l’honneur, de l’expérience, 
de la capacité néceflaire pour une dé- 
fenfe glorieufe. Les vainqueurs trouve- 
roient un port où les plus grandes flot- 
tes font en fureté , des bois excellens de 
fconftru&ion , du chanvre , des grains , 
des légumes. Les troupes aifément réta- 
blies dans un pays fl abondant & fi 
fain , des fatigues d’une longue navi- 
gation attaqueroient le refte du Chili 
avec une grande fupériorité. 

_ Ce royaume, qui étoit autrefois dé- 
fendu par deux mille foldats , n’en a plus 
aujourd’hui que cinq cents , moitié ca- 
valerie & moitié infanterie. Il eft vrai 
que tous les Efpagnols , en état de por- 
ter les armes, & diffribués par compa- 
gnie , font obligés de fe joindre aux 
troupes ; mais que pourraient des bour- 
geois amollis & inexpérimentés contre 
des hommes vieillis dans les exercices de 
la guerre & de la difcipline? Ce n’eft 
pas tout. Les Araocos & leurs amis ne 
verraient pas plutôt cette diverfion que , 
même fans y être excités , ils fe met- 
troient en campagne. Leurs fureurs font 
fi connues , que tous les effets fe tour- 
neraient contr’eux ,*& qu’on ne fonge- 
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roiç guere à s’oppofer aux entreprifes 
des Européens. 

Les côtes du Pérou feroient encore 
moins de réfiftance. Callao , le feul lieu 
fortifié qui les couvre , n’a qu’une mau- 
vaife garnifon de fix cent hommes. La 
prife de ce port ouvriroit le chemin de 
Lima , qui n’en eft éloigné que de deux 
lieues, & qui eft fans défenfe. Les fe- 
cours qui leur viendroient de l’intérieur 
des terres où il n’y a pas un foldat , ne 
les fauveroient pas , & l’efcadre ennemie 
intercepterojc aiiement tous ceux que 
Panama pourroit leur envoyer par mer. 
Panama lui-même , qui n’a qu’un mur 
fans foflfés & fans ouvrages extérieurs, 
feroit bientôt obligé de fe rendre : fa gar- 
nifon continuellement affoiblie par les 
détachemens qu’elle fait pour la garde 
du Darien, du Chagre & de Porto -Belo , 
feroit hors d’état de repoufler une atta- 
que vive. 

Nous n’ignorons pas que l’ennemi , 
quoique maître des côtes , ne le feroit 
pas pour cela du Pérou. Il y a fans doute 
fort loin de la prife de deux mauvaifes 
places à la conquête d’un fi vafte empire. 
Qu’on faflè cependant' attention aux 
mauvaifes difpofitions des Indiens , au 
mécontentement des Créoles , à leur 
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molleffe , à leur expérience , à leur 
ignorance dans le maniement des armes , 
dont on n’a pas même l’attention de les 
pourvoir, & peut-être qu’une fi grande 
révolution ne fera pas jugée aufïi chimé- 
rique, qu’elle le paroît au premier coup 
<d’œil. La nation qui aftaqueroit les Es- 
pagnols, n’auroit guere moins d’avan- 
tage fur eux , qu’ils en 'eurent eux- mê- 
mes fur les Américains lorsqu’ils les • 
découvrirent. 

Quand même les fuccès du vainqueur 
fe bornaroient k la prife de Callao & 
de Panama, l’Efpagne ne fe trouveroit- 
elle pas privée des tréfors qu’elle reçoit 
de la mer du Sud ? Il faudroit pour rou- 
vrir la communication , qu’elle fît des 
arméniens confidérables ; qu’ils ne fuC» 
fent pas interceptés ; qu’ils franchiflent 
le cap de Horn ou le détroit de Ma- 
ge! lan. Il faudroit que fans ports , pour le 
refaire & fe recruter , les Efpagnols puf- 
fent battre une efeadre qui auroit reçu 
par l’ifthme de Panama tous lès befoins , 

& qu’après leur viâoire , ils fuffent en- 
core en état de former deux fieges , & 
forcer deux places vaillamment défen- 
dues. De pareilles difficultés font elles 
faciles à furmonter ? 

Sans exécuter dans, toute fon étendue 
le plan que nous venons de tracer , on 
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peut intercepter la navigation de la mer 
du Sud. Il fuffit pour cela que deux vaif- 
fèaukde force y arrivent fans être décou-* 
verts. En établiflant leur croifiere au fud 
& au nord de Lima , où tout aboutit 
comme à un centre commun , rien de 
ce qui en par<t , rien de ce qui en arrive, 
ne peut -échapper . Les bâtimens , qui , à 
raifon des vents & des courans , fuivent 
tous' exactement la même ligne, doivent 
tomber néediairemervt - fous les. voiles 
ennemies-; Lorlque le commerce ç averti 
parles malheurs , fufpênd fes armements] 
on cefié à la vérité de faire' des prifesj 
mats* ii des officiers plus fideles a leut? 
patrie , que touchés de leur intérêt pew 
fonnel , perfévérent dans leur Ration , 
l’Efpagne refte toujours privée de fef 
avantages. 

Tous ces malheurs que la hardiefTe 
des navigateurs en général , ,&en parti- 
culier les découvertes récentes des An- 
glois dans la mer du Sud , rendent tau* 
les jours plus prochains , ne fauroient 
être écartés que par rétabliffement d’une 
forte efeadre. La puiilakcô qui a befoin 
de ce foutien , enra tous les matériaux 
fous fa main. Ils fè trouvent dans la mer 
du Sud , & font de la qualité couvena- 
ble pour ces climats. On ne peut pas fe 
di/Iimuler que les équipages, compofés 
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en grande partie d’indiens ou de Nè- 
gres , ne feront jamais comparables aux 
équipages Européens ; mais qu’on les 
exerce avec foin , qu’on accoutume à 
la mer , au feu , à la manœuvre , à la 
difeipline, & ils feront fuffifants pour 
arrêter des hommes qui , fatigués par 
une longue traverse, par un ciel brû- 
lant , par des maladies , par une mau- 
vaife nourriture , n’auroient aucun afyle 
lur cette, plage éloignée. Nous oferons * 
même ajouter, que fi l’Efpagne pouvoit 
faire aimer la domination aux Indiens s 
& les former à la navigation avec une 
force navale telle que nous venons de la, 
propofer-pour la mer du Sud , il n’y au- 
ront point de peuple fur la terre qui ©fat 
y faire voir ion pavillon. 

Quand cette efpérance feroit vaine 
il n’en faudroit pas moins conftrhire , & 
tenir dans une a&ivité continuelle , une 
efeadre que les malhenrs de la guerre ne 
pourroient occuper que par intervalles. 
Son loifir ferok utilement employé à 
ramaffer fur le§ cotes des denrées qui 
périffent faute .d’occafjons & de moyen» 
pour ieuft exportatâon^jÇet arrangement 
tireroit vraisemblablement les colons de 
la léthargie où ils font enfevelis depuis, 
deux fiecles. Afiùrés que leurs produit» 
arriveroient fans frais à Panama, & qu’ils 
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fèroient embarqués fur le Chagre pour 
palier en Europe avec des frais mé- 
diocres, ils aimeroient des travaux donc 
ils feroient surs de recueillir les fruits. 
Peut-être avec le temps , leur émula- 
♦ tion deviendroit - elle allez vive pour 

déterminer le miniftere a creufer un 
canal de cinq lieues , qui acheveroit la 
communication des deux mers , déjà fi 
avancée par un fleuve trcs-navigable. 
Le gouvernement partageroic nécclfai- 
rement avec les peuples la profpérité 

2 ui naîtroit de l'exécution de ce projet ; 

cependant les Efpagnols n’avoient pas 
le même intérêt à l’ifthme de Panama 
fermé , que les khalifes ont cru avoir 
de ne pas ouvrir l’ifthme de Suez , le 
bien général des peuples & futilité du 
commerce demandent à grands cris 
que la terre ouvre ces deux portes à 
la navigation , rapproche les limites du 
monde, & lie les nations par une com- 
munication rapide & non interrompue. 
Le defpotifme Oriental , & l’indolence 
Efpagnole , s’oppofent à une liberté de 
commerce , à un efprit d’égalité fociale 
qu’ils ne connoiflènt point. On aime 
mieux affamer un monde de richefles ; 
& voir l’autre périr dans la mifere Sc 
Tefclavage , que de partager la terre ôc 
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les tréfors entre tous les peuples qui l’ha- 
bitent. Mais peut-être que la jon&ion 
des deux mers expoferoit la cour de 
Madrid au danger de voir le Pérou & le 
Chili envahis par la mer du Nord : c’eft 
ce qu’il faut examiner. 

Les poflèffions Efpagnoles , fur cette 
derniere mer , s’étendent depuis Je golfe 
du Mexique jufqu’k l’Orenoque. Dans 
cet efpace immenfe , il y a une infinité 
d’endroits où il n’eft pas pofîible de dé- 
barquer , & un plus grand nombre en-» 
core où un débarquement ne ferviroit de 
rien. Tous les poftes qu’on a regardés 
^ufqu’ici comme importans , tels que la 
Vera-Cruz , Chagre , Porto- Belo , Car- 
■thagene , font fortifiés , & le font d’une 
maniéré redoutable. 

L’expérience a cependant prouvé 
cju’ aucune deccs places n’étoit imprena- 
ble. On connoît plus d’un peuple-en état 
de s’emparer de celle dont il aura le plus 
d’intérêt à fè rendre maître. Peut-être 
même y en a-t-il quelqu’un qui aaffez 
d’hommes , d’argent & de vaifieaux pour 
les prendre toutes fucceffivement , & y 
ce qui efl bien plus difficile , pour les 
garder. Qu’eft-ce qui arriveroit ? L’air 
de ces riches contrées , prefque toutes 
fituées entre les tropiques , dévoreroit 


Digitized 


& politique . Livre VïII. ^ f 

les conquérans en foule. Ce climat , dan-’ 
gereux dans toutes les faifons pour les 
Européens , mortel pendant fix mois de 
l’année , peftiféré pour des étrangers 
accoutumés à un ciel tempéré , à une vie 
commode , aune nourriture abondante , 
deviendroit leur tombeau. L’es calculs les 
plus modérés font monter la perte des 
François qui partent aux irtes de l’Amé- 
rique , à trois dixièmes , & celle des An- 
glois à quatre , tandis que les Efpagnols 
ne perdent pas dans le continent , beau- 
coup plus mal - fain , au-delà d’un di-. 
xieme. 

Quand même l’efprit humain par- 
viendroit à dompter la malignité du cli- 
mat * le vainqueur ne relleroit-il pas né- 
cefl’airement confiné dans les forterefies 
qu’il auroit prifes , fans aucun efpoir de 
partager le produit des mines placées à 
une diftance immcnfe des côtes? Ima- 
gine-t-on, comment les génies les plus 
^hardis & les plus féconds en rcfiources , 
s’y prendroient pour pénétrer , fans au- 
cune reflource pour les vivres , dans un 
fteys qui n’eft point cultivé ? Pour fe 
préfenter avec de l’infanterie feulement 
devant une cavalerie nombrcufe & im- 
pétueufe ? Pour avancer a travers des 
précipices dans des contrées où il n’y 9t 
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jamais eu qu’un mauvais chemin qu’on, 
ne manqueroit pas de rompre ? Pour 
forcer des défilés que cinq cent poltrons 
‘ défendroient contre une armée de vingt 
mille hommes? 

Admettons tous ces prodiges opérés.. 
Peut-on croire que les Éfpagnols Amé- 
ricains fubiront le joug d’un ennemi * 
quel qu’il puifle être? Idolâtres, par goût,, 
par parefie , par ignorance , par habitude „ 
par orgueil de leur religion & de leur 
gouvernement , jamais ils ne s’accoutu- 
meront à des loix étrangères. Leurs pré- 
jugés leur fourniront des armes fuffifan- 
tes pour chalfer au fît fûrement leur vain- 
queur , que les Portugais , pouliës dans, 
un coin de terre , châtièrent autrefois du 
Bréfil les Hollandois, qui l’av oient en- 
vahi prefqu’entiérement. 

Il ne retieroir , pour aflurer la con- 
quête, que d’exterminer tous les Euro- 
péens qui s’y font établis : car telle eft la> 
malheureufe deftinée des conquérants,:* 
que , prefque toujours après s’être em- 
parés d’un pays , il leur en fait détruire, 
les habitants. Mais , outre qu’il feroin 
odieux & injufte de foupçonner quelque- 
nation que ce puifle être de ce. demiec 
excès de cruauté , qui a voué les Efpa- 
gnols à l’exécration de tous les fie cks 
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cet expédient ne feroit pas moins infenfé 
en politique , qu’horrible en morale (ni). 
Tout peuple feroit forcé , pour tirer 
parti de. Tes nouvelles polleflions , de leur 
facrifierfa population , fon a&ivité , fon 
induftrie, & avec elles toute (a puifian- 
ce. Il n’y en a point d’afièz peu éclairé 
pour ignorer que depuis l’origine du 
monde, tous les états qui ont tourné leur 
adminiflration du côté des mines , ont 
péri miférabîement , ou langui dans la 
pauvreté & la dépendance. 

Cependant l’enthoufiafme ponrroit 
aveugler quelque puifl’ance maritime au 
point qu’elle formât le projet de s’appro-, 
prier exclufivement des richefles qu elle 
partage aujourd’hui avec des rivaux. Son 
ivreflè lui feroit voir les mines pou fiées 
au double , & la culture au centuple de 
ce qu’elles font ; les ouvriers quittant les 
- états où ils manqueroient d’occupation 
pour s’incorporer dans la nation qui 
iourniroit des fubfiftances & des vête- 
ments au nouveau monde ; les vaifièaux: 
qui porcoient aux extrémités de la terre 
£ fruit de leur induftrie , pourriflant 
dans des ports où la ceftation du travail 


{jn\ A moins que la conjuration ne fût formée par- 
les Caciques reftés libres. Ce ne leroit alors qu’unet 
■rengeanç», affreufie a la vérité * mau bien pardojv- 
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anéantiroic la navigation ; toutes les 
branches de commerce tombant nécef- - 
fairement dans les feules mains par qui 
découleraient tous les tréfors; l’univers 
entier , recevant en quelque maniéré la 
loi de la^ation , qui en aurait envahi 
toutes les richefles. 

Cette erreur brillante entraînerait fû- 
rement la ruine de la puiflance qui en 
ferait la bafe de fa conduite ; mais elle 
engagerait l’Efpagne dans des guerres 
longues & ruineules, qu’il luieft aifé& 
important de prévenir. Elle le peut, par 
le moyen d’une efcadre qu’on conftrui- 
.roit dans l’ifle de Cuba. Ses ateliers font 
d autant mieux placés à la Havane , 
que les côtes les plus fréquentées par fes 
vaifleaux fe trouvent la plupart fituées 
fous la zone torride. Les bois d’Europe 
trop tendres pour réfifter aux chaleurs 
exceflives de ces régions , s’y defl'echenc 
tandis que ceux du pays , élevés & en- 
durcis fous l’influence de rayons d’un 
foleil brûlant , s’y confervcnt des fiecles 
entiers avec des foins médiocres. 

Ce feroit un grand défordre en lui- 
même , & le principe de beaucoup d’au- 
tres défordres, fi l’utilité de cette marine 
fe bornoit à défendre les côtes Efpagno- 
les. Elle doit relliifciter la communica- 
tion entre les colçnies nationales , inter- 
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rompues autrefois par les corfaires , & 
dont les liaifons ont toujours été depuis 
Janguifiances. Elie doit prévenir les ver- 
fements frauduleux & les brouilleriesqui 
en font trop fou vent la fuite. Elle doit 
affurer la navigation , plus en Ranger que 
jamai; depuis que le traité de 1 763 a 
fait palier la Floride fous la domination 
des Anglois. 

Des efprits inquiets , qui voient fou- 
vent le danger où il n’eft pas , tandis 
qu’ils ne foupçonnent pas même celui 
qui frappe les yeux de tout le monde f 
ont voulu faire craindre à l’Efpagne 
que fa navigation ne fût interceptée au 
débouquement du canal de Bahama. 
Outre que le Port Saint- Auguftin n’of- 
fre d’afyle qu’a des vaiffeaux de gran- 
deur médiocre , ces parages ont des 
courants fi rapides , ils font femés de 
tant d’écueils , agités de fi fréquentes 
tempêtes , qu’il eft impofïible aux plus 
hardis navigateurs d’y établir une croi- 
fiere. Un malheur plus réel pour l’Ef- 
pagne , feroit que les côtes de la Floride, 
fltuées dans le golfe du Mexique, & 
jufqu’ici affez peu connues , oifriffent 
aux recherches de la Grande - Bretagne 
un port propre à recevoir des flottes.il 
eft poflible que cela ne foit pas * mais 
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comme la cour de Madrid n’en a pas 
la fureté , elle doit s’occuper des moyens 
de rendre cet événement inutile par la 
formation d’une bonne efcadre. 

Cette force auroit encore une defti- 
nation nçm moins importante. Les colo- 
nies Angloifes de l’Amérique feptentrio- 
naie prennent tous les jours des accroît- 
fements qui étonnent l’univers. Elles 
peuvent relier alternes à leur métropole ; 
elles peuvent en fecouer le joug. Quoi 
qu’il arrive , leurs befoins augmenteront 
avec leur population. Déjà elle eft fi 
conlidérable , que les anciens débouchés 
ne fuffifent plus à l’extraftion de leurs 
denrées , que les anciens retours ne fuffi- 
fènt plus à leurs confommations. Ce 
vuide doit être l’origine de cette grande 
fermentation qui s’ell manifeftée depuis 
peu par de grands éclats. La Grande- 
Bretagne , qui nrparoît pas avoir dé- 
mêlé jufqu’ici les caufes d’une inquié- 
tude qui lui caufe de fi vives alarmes , 
s’éclaircira un jour. Elle fentira qu’elle 
ne peut rétablir îa tranquillité dans fes 
poüeffions éloignées , qu’en donnant 
plus d’extenfion à leur commerce. La 
ncceftité, autant que l’ambition, la ren- 
dra conquérante en Amérique , & il eft 
Yraifemblable que l’orage fondra d’a- 
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bord fur le Mexique. Il n’y a que les 
forces maritimes de l’Efpagne qui puif- 
fenc donner à ces grands efforts une 
autre direction. 

. L’entrepôt de ces forces feroit mal 
placé à la Havane , à Saint-Dpmingue, 
à la Vera-Cruz , à Porto-Belo & àCar- 
thagene , lieux tous maî-fains & fous le 
vent. Nous les réunirons à Bayabonda , 
fitué entre Sainte-Marie & Maracaybo* 
Cette pofition , quoique peu connue , 
réunit tous les avantages qu’on peut 
defirer: un port excellent , d’un accès 
facile , & qu’il eft aifé de rèndre im- 
prenable ; une grande abondance de 
bois de conftrudion ; un air très-falu- 
bre ; un territoire également propre h 
la culture & à la multiplication des 
troupeaux. Les fauvages qui habitent 
cette contrée , & qui font la pêche des 
perles au cap de Vêla , ou s’éloigne- 
roient , ou continueroient leurs occu- 
pations paifibles, fi on les traitoit avec 
humanité. De cet afyle , les vaifieaux 
Efpagnols menaceroient les établifi'e- 
ments ennemis , & protégeroient les pof- 
feffions de leur nation. 

Il eft vrai que lorfqu’ils auroient une 
fois tourné leur pavillon vers les mers 
fituées fous le vent , leur retour feroit 
difficile. Les vents réguliers du fud-eff 
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au nord-eft , les courants, toujours di- 
rigés vers l’oueft , rendroient néceffaire- 
ment leur marche pefante & longue. 
Mais cet inconvénient ne doit pas faire 
abandonner un projet dont tout dé» 
montre la néceffité. Ce feroit un grand 
avantage fi cette force pouvoit au be- 
foin fe porter dans la mer du Sud. Par 
malheur la nature des chofes s’oppofè 
invinciblement k "cet objet d’utilité. 
L’efcadre , avant de faire route vers 
l’équateur , feroit obligée de s’élever à 
la hauteur du détroit de Gibraltar , ce 
qui Fexpoferoit aux mêmes inconvénicns 
que lï elle parcoit d’Europe. Tout ce 
qu’elle pourroit , ce feroit de faire paffèr 
par terre des matelots tout formés aux 
bâtiments qui protégeroient les côtes du 
Pérou. 

Le plan de défenfe que nous venons 
de tracer k J’Efpagne eft ftifceptible de 
grandes difficultés. Peut-être cette mo- 
narchie n’eft-elle pas en état de faire 
les avances néceffaires pour fonder la- 
marine dont elle doit fentir le befoin ; 
peut-être ne peut-elle pas affigner les 
fonds indifpenfables pour fon entretien ; 
peut-être n’a-t-elle pas aflfez de confian- 
ce en fes adminiftrateurs du nouveau 
monde pour leur confier des foins auffî 
importans. Ces objeéfions , que nous 
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n’avons pu nous diffimuler , fembïent en 
effet infol ubles dans l’état d’épuifement , 
d’inadion , d'ignorance , de découra- 
gement , où fe trouve aujourd’hui cette 
puiflance > autrefois fi redoutable. Mais 
une réforme éclairée , prompte j hardie , 
foutenue par le zele & l’autorité du 
gouvernement pour animer les efprits 
à penfer , à tenter , à agir , feront dif- 
paroître en peu de temps une foule d’obf- 
tacles que la timidité grofflt , multiplie 
& perpétue. 

Des abus profondément enracinés , les 
protedeurs intéreffés de ces abus énor- 
mes croilèront ces vues d’utilité publi- 
que dans les colonies. 'Mais ils feront 
bientôt difflpés , fi on a le courage de les 
attaquer d’abord dans la métropole. 

Les écrivains politiques qui ont voulu 
remonter à l’origine des plaies dont l’Ef- 
pagne eft depuis fi long -temps affligée , 
ont tous répété que fè voyant maîtreffe 
des tréfors du nouveau ‘monde , elle 
avoit renoncé d’elle- même aux manu- 
fadures , à l’agriculture. Aucun peuple 
n’a jamais raifonné , ne raifonnera jamais 
de cette maniéré. Les nations ne raifon- 
rent point; elles font conduites] ou en- 
traînées par les événements qui font dans 
les mains de ceux qui gouvernent. Loin 


\ 


Digitized by Google 


4©4 Hijioire phllofophique 
que les richefl'es de l’Amérique aient 
anéanti les arts , elles leur donnèrent 
d’abord une nouvelle aâivité. 

Ferdinand , par la' conquête du ro- 

Î raume de Grenade, avoit acquis coures 
es manufactures d’Efpagne , qui étoient 
la plupart entre les mains des Maures , 
mais il en avoit confidérablement di- 
minué l’exportation par l’expulfio» des 
Juifs. La découverte du nouveau mon- 
de ranima bientôt l induftrie & le com- 
merce. Us augmentèrent prodigieufement 
l’un & l’autre fous Charles- Quint , & 
même fous Philippe II. Dans les der- 
nières années du régné de ce prince , la 
feule ville de Séville contenoit foixante 
mille métiers en foie. Les draps de Se- 
govie pafioient pour les plus beaux de 
l’Europe. Le Levant & l’Italie préfé- 
raient ceux de Catalogne à ceux des 
autres nations. Il y avoit dans le royau- 
me une fi grande aâivité , qu’il fe né- 
gocioit , au rapport de Louis Valle de 
la Cerda , dans la feule foire de Médina , 
pour cent cinquante millions d’écus en 
lettres de change , & ce n’étoit pas la 
place >de l’état où il s’en négocioit le 
plus. L’armement contre P Angleterre , 
célèbre dans l’hiftoire fous le nom de 
flotte invincible , & compofé de cin-* 
\ 


/ 


Digitized by Google 


& politique. Livre VIII. 40 Ç 
Cjuante gros vaifièaux , prouve que l’E{- 
pagne avoir alors une puififante marine, 
& par conséquent un commerce maritime 
t«;ès- étendu. Elle fit dans l’efpace d’un 
fiecle des entreprifes immenfes & très- 
cheres. Les feules guerres des Pays -bas 
& de la Ligue lui coûtèrent mille mil- 
lions de livres. Par ces opérations , elle 
jetta infiniment plus de numéraire chea 
les étrangers qu’elle ne l’a fait depuis 
par la voie du commerce. 

. Si cette puiflance avoit été obligée 
d’acheter , dans ces temps -lk , les mar- 
chandées qu’elle envoyoit dans le nou- 
veau monde , l’Europe auroit joui dès- 
lors des tréfors de l’Amérique comme 
elle en jouit aujourd’hui. En ce cas , 
J’Efpagne auroit été hors d’état de faire 
ces prodigieux armements de terre & de 
mer , de foudoyer tant d’armées étran- 
gères , d’entretenir la divifion dans les 
états voifins , de tout bouleverfer par fes 
intrigues , de donner le branle à tous 
les événements politiques , d’être la pré- 
miere , prefque la leule puiffance de 
l’univers. 

L’expulfion totale & la profcription 
des Maures & des Juifs en 161 1 , fut la 
première époque fenfible de la décadence 
de l’Efpagne. Cette dégradation .fut fi 
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rapide , qu’on vit des écrivains Efpagnols 
former, dès l’an 1619, des projets pour 
le rétabliffement politique de leur em- 
pire, On imaginera fans peine le vuide 
immenfe que dévoient laiffer dans leur 
patrie un million d'hommes laborieux , 
dans un temps où la nobleffè , retenant 
encore tous les préjugés & les privilèges 
barbares des Vifigots , dont elle fe faifoic 
honneur de deîcendre , renvoyoit le 
travail à la claflè du peuple la plus mé- 
prifëe , quoique la plus utile. La guerre , 
qui détruit tout , étoit alors la feule 
profeflïon diftinguée ; & les arts qui 
créent , confervent ou réparent , dcs- 
honoroient , pour ainfi dire , tous les 
hommes qui s’en occupoient. S’il y avoir 
de l’agriculture , ceft parce qu’il y avoic 
des dclaves. S’il y avoit du commerce , 
c’eft parce qu’il y avoit des J uifs. Enfin fi 
l’Efpagne avoit des manufa&ures , elle 
les devoit aux Maures qui vivoient dans 
le travail & dans l’opprobre. Cetre puif- 
fànce ne fentit pas que le vrai moyen 
de retenir dans la métropole les tréfors 
du nouveau monde , éroit de favorifec 
l’mduftrie qui les y arriroit. La feule 
partie de la nation qui eût de .l’aéfivicé , 
la feule capable de remplir ce grand ob- 
jet fut ignomineufëmanrprofcrite. En vain 
ces malheureux offrirent vingt millions 
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au gouvernement , & ils en auroient 
donné le triple , pour qu’il leur fût per- 
mis de continuer à refpirer leur air natal ; 
la fuperflition , qui avoit prononcé l’ar- 
rêt de leur deltru&ion , ne permit pas 
à la politique de les ccourer. Il ne fe 
trouva même aucune puiflance en Eu- 
’ropej allez éclairée pour leur offrir un 
afyle; & ils furent réduits à fe dilper- 
fer en Afrique & en A lie. 

Tandis que le défcfpoir conduifoit ces 
malheureux fur des côtes barbares , l’Ef- 
pagne s’applaudilToit de fon fanatifme 
aveugle. Elle fe croyoit toujours la plus 
riche puiffance de l’univers , parce qu’elle 
ijefoupçonnoit pas que les vailïèaux qui 
remplilî'oientfes ports étoient des éponges 
qui commençoient k boire fa fublfance. 
Lorfqu’elle s’apperçut de la diminution 
de fon numéraire, elle l’attribua au nau- 
frage de quelques bâtiments qui reve- 
noicnt des Indes , k l’enlevement de 
fes gai lions par les Hollandois , à de 
jnauvaifes ventes. Elle crut qu’il ne fal- 
loit , pour remplir ces vu ides , qu’aug- 
menter les droits fur les manufadures 
& fur les ouvriers. Mais un fardeau qui 
eût été trop pefant même pour un grand 
nombre , fut encore plus infnpporcable 
au peu d'artifaus qui reftoient. Ils fe 
réfugièrent en Flandre & en Italie., ou,. 
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fans fortir d’Efpagne , ils abandonnèrent 
leur profeflion. Les foies de Valence, 
les belles laines d’Andaloufie & de Caf- 
tille , cédèrent d’être travaillées par les 
mains des Efpagnols. 

■ Le fifc n’ayant plus de r manufadures 
à opprimer , opprima les cultivateurs. 
Les impôts qu’on en exigea furent égale-’ 
ment vicieux par leur nature , leur mul- 
tiplicité & par leurs excès. Aux impor- 
tions générales fe joignirent ce qu’on 
appelle en finance affaires extraordinai- 
res , qui eft une maniéré de lever de 
l’argent fur une claflè particulière de 
citoyens , impofition qui , fans aider 
l’état-, ruine les contribuables pour en- 
richir le traitant qui l’a imaginée. Ces 
reffources ne le trouvant pas fuffifantes 
pour les befoins urgens du gouvernement, 
on exigea des financiers des avances con- 
fidérables. A cette époque , ils devinrent 
les maîtres de l’état. Ils furent autorifés 
à fous- affermer les diverfes parties de 
leur bail. Les commis , les gênes & les 
vexations fe multiplièrent avec ce défor- 
dre. Les loix que ces hommes avides 
eurent la liberté de faire , ne furent que 
des piégés tendus à la bonne foi. Avec " 
le temps ils ufurperent l’autorité fou- 
veraine , & parvinrent à décliner les 
tribunaux du prince > h fe çhoifir des 


Digitized by Googli 


1 


& politique. Livre VIII. 409 
Juges particuliers &: à les payer ; ils de- 
vinrent juges & parties. 

Les propriétaires des terres, écrafés 

f >ar cette tyrannie ou renoncèrent à 
eurs pofiellïons , ou en abandonnèrent 
la culture. Bientôt cette fertile pénin- 
fule, qui, malgré les fréquentes féche- 
reflès qu’elle éprouve, nourrifloit vingt 
millions* d’habitants avant la découverte 
du nouveau morfde , & qui avoit été 
plus anciennement le grenier de Rome 
& de l’Italie , fe vit couverte de ronces. 
On contrada la funefte habitude de fixée 
le prix des grains 4 on imagina de for- 
mer dans chaque communauté des gre- , 
niers publics , quiétoient néceflairemenc - 
dirigés fans intelligence , fans zele , fans > 
probité,. ... • ; 

Quand 1 a décadence d’un état a com- 
mencé , il eft rare qu’elle s’arrête. La 
perte de la population , des manufac- > 
turcs du commerce , de l’agriculture,., 
fut fuivie des plus grands maux. .'.Tandis 
que l’Europe s'éclairoit rapidement ,, de . 
qu’une induflrie nouvelle ariitnoit tous 
les. peuples , l’Efpagne tomboit dans 
l’inadiQO & la barbarie, Les droits, des 
anciennes douane&qu’oa avoit laiffé fub- -, 
fifter dans le paffage dlune province à 
l’autre, furent p or ,és;'à. l’excès , in -, 1 

Tomi fil, ' ' ' S * 
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terrompirent entr’eîles toute commum- 
cation. Il ne fut pas permis de porter 
l’àrgent de l’une à l’autre. Bientôt on 
n’apperçut pas la trace don feul chemin. 
Les voyageurs fe trouvoient arrêtés au 
paflage des rivières oh il n’y avoir ni 
pont ni bateau. Il n’y eut pas urt feu! 
canal ni un feul fleuve navigable. Le 
peuple de l’univers que la fupcrftition 
condamne le plus à faire maigre , îaifl'a 
tomber fes pêcheries , & acheta tous les 
ans pour douze millions depoiffon. Hors 
uft petit nombre de bâtiments mal ar- 
més deftinés pour fes colonies , il n’y 
eut pas un feul narire national dans fes 
ports. Les côtes furent en proie h l'a- 
vidité , à’ l’animofité , à la férocité des 
Barbarefques. Pour éviter de tomber 
dans leurs mains , on fur obligé de 
fréter de l’étranger jufqu’aux avifo qu’on 
ertvoyoit aux Canaries & en Améri- 
que. Philippe IV , avec toutes les riches 
mines de l’Amérique, vit tout à coup 
fon or changé en cuivre , 6c fht réduit 
à dohner aux monnoies de ce vil métal 


un prix; prefqa’auflî fort qu’k Pargent." 1 

Ces défordres n’étoient pas Fes plus 
grands de la monarchie. L’Efpaghe , rem- 
plie d’une vénération ftupide 6C fuperf- 
tirieufepour fefiecfe dé fes conquêtes , 
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rèjetoit avec dédain tout ce qui n’avoit 
pas été pratiqué dans ces temps brillants. 
Elle voyoit les autres peuples s’éclairer, 
s’élever, fe fortifier, fans vouloir rien 
emprunter d’eux. Un mépris décidé pour 
les lumières & les mœurs de fes voifins 
fbrmoit la baie dé fon cara&ere. 

L’inquifition , ce terrible tribunal 
établi d’abord pour arrêter les progrès 
du judaïfme & du mahométifme , avoit 
porté un coup mortel aux arts , aux 
Icienees , à toutes les connoiffar.ces utiles. 

. L’Elpagne ne fut ni troubléé , ni dévaf- 
tée par les querelles de religion ; mais 
elle reila ftupide dans une profonde 
ignorance. L’objet de ces difputes , quoi- 
que toujours miférable & ridicule , in- 
terefle plus vivement qu’aucun autre par* 
fa îiaifon avec le premier , le plus refpéc- 
table des êtres. On véut avoir raifon , & 
quand le voudroit-on , fi ce n’efl dans 
des queftiorts qu’on lie avec le falut 1 
éternel? On lit, on médite. A propos 
d’une fottife , l’efprit s’exerce & fe porte 
àt de bonnes études. On remonte aux 
fources primitives. On étudie l’hLftoire , 
les langues, anciennes. La critique naît. 
On prend un goût foiide.- Bientôt lé 
fiijét qui êébàufi'oit les èfprits , tombe 
dans -le mépris. Les livres de controverfe 
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paflcnt , mais l’érudition relie (n). Les 
matières de religion relîémblent à ces 
parties acides & volatiles qui exiflent 
dans tous les corps propres a la fermen- 
tation. Elles troublent d’abord la lim- 
pidité de la liqueur; mais elles mettent 
bientôt en aélion toute la malTe. Dans 
ce mouvement elles fe diflîpent ou fe 
précipitent. Le moment de la dépura- 
tion arrive , & il fumage un fluide doux , 
agréable & vigoureux qui fert a la nu- 
trition de l’homme. Mais dans la fer- 
mentation générale des difputes théo- 
logiques , toute la lie de ces matières * 
refla en Efpagne. La fu perdition y avoit 
abruti les efprits au point que l'état 
s^applaudifToic de fon aveuglement. 

L’oubli de tous les bon principes jetta 
le gouvernement dans l’incertitude de ce 
qu’il devoit faire. Au lieu de cette ac- 
tivité , qui auroit été néceflfaire pour 
portér la vie dans toutes les parties d’une 
domination trop étëndue & trop difper- 
fée , s’établit une lenteur qui ruinoit 
tou tels lés affaires. Les formalités , les 
prétautions , les confeils qu’on avoit mül- 

* . <<..> .-L. . - * .* « 

' • * • ' t ♦ 

• ( n ) Cefti cé que la reformât ion de Lutter & de 
£âl vin* ( deux ,feé)atret; itjrès^p/eu eftjmjiblès d’aiileursj)| 
a prouvé en Europe; & leur-nom doit .être en*véné^ 
ration , quelques cfirffeS dont ->li' ffe Soient jbuillésV 
«uifguc retour de l'epapicc 

de la raifop. } 
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tipîiés à l’infini pour n'étre pas trompé, 
exnpêchoienc feulement d’agir. 

La guerre n’étoit pas mieux conduite 
que la politique. Une population qui 
fufîifoit à peine pour les nombreut’es 
garnifons qu’on entretenoit en Italie , 
dans les Pays -bas, tn Afrique & dans 
les Indes , ne laiffoit nuis moyens de 
mettre des armées en campagne. Aux 
premières hoftilités , il falloir recourir 
à des étrangers. Loin que le petit nom- 
bre d’Efpagnols qu’on faifeit combattre 
avec ccs troupes mercenaires pufl’ent les 
contenir, leur fidélicé étoit fouvent al- 
térée par ce commerce. On les vit fe 
révolter, plufieurs fois de concert , & ra- 
« ' vager enfemble les provinces commifes 
à leur défenfe. . < ’ 

Une folde régulière auroit infaillibfe- 
1 ment prévenu , ou bientôt diflipé cet 
efprit de fédition. Mais pour payer des 
armées & cette fubordination nécelfaires 
: à la bonne difcipüne , il auroit fallu 
fupprimer cette foule d’officiers inutiles , 
qui par leurs appointements & leurs 
brigandages , abforboient la plus grande 
partie des revenus publics ; ne pas aliéner . 
' à vil prix , ou ne pas laifTer envahir les 
droits les plus anciens de la couronne ; 
ne pas diffiper fes tréfors à entrete- 

s } 
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nir des efpions , à acheter des traîtres 
dans tous les états. Il auroit fallu fur- 
tout ne pas faire confifter la grandeur 
du prince , à accorder jdps perdions df 
/Les grâces <i tous peux qui n’av oient 
d’autre titre à les obtenir que l’audacé 
4c les demander. 

Cette noble & criminelle mendicité 
était l’allure générale. L’Efpagnol , né 
généreux & devenu fier , dédaignant les 
occupations ordinaires de la vie , ne ref- 
piroit qu’après les gouvernements, les 
prélafures , les principaux erqplois de la 
. magirtrature. 

Ceux qui ne pou voient pas parvenir 
à ces emplqis brillants , fe glorifiant 
d’une fuperbe oifiveté/ gardaient Je tqn. 
de la cour , & mettoient autant de gra- 
vité dans leur ennui public , quç les 
minières dans les fonctions du gouver- 
nement. 

Le peuple tnéme auroit cru fouiller 
fès m,ams vjétorieyfes en le? employant 
. à, des travaux paîlibiss. Les campagnes 
de les acçeliers et oient abandonnés à des 
étrangers qui vendent s’enrichir de l’in— 
• dolence des habitant? , dç rapportaient 
: dans leyr patrie un argent qui la fer-- 
. tilifoit, . -• 

Le? lîornq^es nçs façs propriété pre- 
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férant baffement une fervitude oifive à 
une liberté laborieufe , briguoient de 
grôffir ces légions de domefliques que 
les grands traînoienc à leur fuite avec 
ce fafte qui étale magniSquemçnt l’or- 
gueil de la condition la plus inutile , & 
la dégradation la plus nécedaire. 

Ceux qui , par un refte de vanité , ne 
voulaient pas vivre fans quelque confidé- 
ration , fe décréditoîenc en foule dans les 
cloîtres, où la fuperilition avoit préparé 
depuis long - temps un afyle commode h 
leur parefté , & leur afluroit une. forte 
d’honneur & de diftinûion pour avoir 
changé i’étar de leur pauvreté forcée h 
celui d’une pauvreté volontaire. 

Les Efpagnols même qui avoient dans 
le monde un bien honnête , languif- 
foient dans le célibat , aimant mieux 
renoncer k leur- poftérité que de s’oc- 
cuper à rétablir. Si quelques-uns, en- 
traînés par l’amour la vertu , s’en - 
gageoi^ht dans le mariage , à l’exemple 
des grands , ils convoient d’abord leurs 
enfants à f éducation fuperftitieufe des 
colleges , & dès l’àge de quinze ans les 
livraient à des cortifannes. Le corps & 
î’efprit de ces jeunes gens vieillis de 
bonne heure, s’epuifoient également dans 
ce commerce infâme qui fe perpétuoic 
même parmi ceux qui avcienucontradé 
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des nœuds légitimes. Ce défordre poufî? 
jufqu’aux derniers excès fut la premier® 
& la feule caufè de la ftériiité des fem- 
mes Efpagnoles , autrefois aufii fécon- 
des que celles des états les plus peu- 
plés. 

C’efi: parmi ces hommes abrutis qu’é- 
toient pris ceux que la faveur deftinoit 
k tenir les rênes du gouvernement. Leur 
adminiftration rappel loit k chaque in- 
fiant l’école d’oiliveté & de corruption 
d’où ils fortoient. Rien n’étoit fi rare 
que jde leur voir des fèntimens de vertu, 
quelques principes d’équité , le plus 
léger défir de faire le bonheur de leurs 
femblables. Ils n’étoient occupés qu’k 
piller les provinces confiées k leurs foins , 
pour aller diffiper k Madrid dans le 
fein de la volupté le fruit de leurs ra- 
pines. Cette conduite étoit toujours 
impunie , quoiqu’elle occafionnât fou- 
vent des léditiyts , des révoltes , des 
confpirations , quelquefois mélne des 
révolutions. 

Pour comble de malheur , îesétats unis 
par des mariages ou par des conquêtes k la 
Caftille , confommoient fa ruine. Les 
pays**bas ne donnoient pas de quoi payer 
les garnifons qui les défendoient. On ne 
tiroit rien de la Franche-Comté. La ; 
Sardaigne , la Sicile, de le Milanois 
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étoient à charge. Naples & le Portugal, 
voyoicnt leurs tributs engagés k des 
étrangers.. L’ Aragon, Valéhce, la Ca- 
talogne , le Rouflillcn , les îles Baléares * 
& la Navarre prétendoient ne devoir k 
la Monarchie qu'un don gratuit que leurs 
députés régloient toujours & rarement 
au gré d’une cour avide & épuifée par 
lès toiles largefles. 

Pendant que tout tomboit ainfi dans 
la confulion en Efpagne , les tréfors de 
l’Amérique qui n’av^nt d’abord pafifé 
aux autres États de l’fflrope que par des: 
combinaifons dejftructivcs de guerre &. 
de politique, y coul oient par une route 
heureufe & paifiblc. L’impoflibilicé oit 
fè trouvoit la métropole de fournir aux; 
befoins de fes’ colonies , anima l’induf— 
trie des autres peuples qui jufqu’alors; 
avoit été extrêmement bornée. Les 
maîtres naturels des richeffes du nou- 
veau monde ne purent guère retenir 
que les droits de quint , d’induit , de- 
garde- côte , de douane. , de commif- 
fion : droits qui ont ajouté aux mar- 
éhandîfes une valeur qui ne prend fur 
les négocians étrangers que parce qu’elle 
refîèrre les confommations mais quii 
font payés par les Péruviens & les Me-*- 
jdcains^qnL les confomment.. C’eft par 
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cette voie que l’or & l’argent , donc 
l’Amérique a inondé l’Europe |, ont 
paflé dans ptos de mains, & fe l’ont difc- 
* tribués plus également. 

En vain une loi févere portée par Fer-., 
dinand 6c Jfabelle , & confirmée par 
leurs fuceefkurs , avoit exclu les nations 
étrangères des ports de l’Amérique & 
des affaires qui s’y faifoient. L’impé- 
rieufe loi de la nécefïîté anéantit cec 
arrangement qui devoit être perpétuel , 
& fit tomber (^commerce dans leurs 
mains. D’environ cinquante millions de 
denrées ou de marchandifes qui par- 
tent tous les ans de Cadix pour les Jn- 
des Occidentales , la huitième partie, 
appartient à peine k la métropole. Le 
relie eft fourni par les antres peuples 
amis ou ennemis de l’Efpagne , fous, 
le nom des Efpagnols même , toujours 
fideles aux particuliers & toujours inü-* 
deles à la loi. La bonne foi des Efpa- 
gnols , qui n’a jamais reçu d’atteinte , eft 
dans ce commerce la fureté des étran- 
gers. 

: Le gouvernement: ne pouvant fe dif- 
finmltr l’inconvénient inévitable de ces 
contraventions perpétuelles ,, crus, enc 
réparer lé préjudice par une loi encore 
plus abfurde. 11 défendit fous d^s pci** 
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nes capitales l’exportation de l’or & de 1 
l’argent , comme fi les Efpagnols euf- 
fent pu fe difpenfer de payer les mar- 
chandées qu’ils avoient befoin d’ache- 
ter. Lorfqu’on tenoit la main à l’exé- 
cution de cette loi , l’Efpagnol qui eft 
à Cadiz le facteur des autres nations , 
confioic les- lingots à des braves , appel- 
les Mataorês, qui bien armés, alloicnr 
porter les lingots numérotés au rempart , 
& les jettoient a d’autres Mataorês qui. 
les portoient aux chaloupes chargées de 
les recevoir. Les faéleurs , les commis 
& les gardes qui ne les troubloient ja- 
mais , tous avoient leurs droits fur cette 
fraude juftifiée par l’iniquité de la loi , 
& le marchand étranger n’ctoit jamais 
trompé. Ces frais ajoutoicnt aux mar- 
chandées un nom eau prix que le con- 
fommateur ctoic obligé de payer. La 
défenfe de fortir l’or & 1’agen.t étoit fi 
inutile , que quoi qu’il en arrivât tous, 
les ans d’Amérique une quantité pro- 
digieufe , on n’en voyoit que peu dans* 
le royaume. Plus de févérité n’auroiü: 
fait que haüfier le prix des marchan- 
difes par la difficulté d’en retirer la va- 
leur. Si , conformément à la rigireor des 
ordonnances , on eût faifi T jugé & con- 
damné à mort quelque contrevenant. „ 

S 6 
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qu’on eût confifqué fes biens, cette 
..trocité , loin d’empêcher la forÿe de 
argent, l’auroit augmentée , parce que 
ceux qui s’étoient contentés jufqu’alors 
d’un bénéfice médiocre , exigeant un 
falaire proportionné au rifque qu’ils dé- 
voient courir , auroient multiplié leurs 
profits par leurs rifques , & fait pafTer 
beaucoup plus d’argent, pour en avoir 
eux-mêmes davantage. 

, La cour de Madrid a fenti enfin le 
vice de cet arrangement. Les gouver- 
nements anciens qui avoient pour les, 
loix le refped qu’elles méritent , n’au* 
roient pas manqué d’en abroger une 
dont 1 obfervation auroit été démon- 
trée chimérique. Dans nos temps mo- 
dernes ,. où les empires font plus con- 
duits par les caprices de ceux qui. font 
à leur tête que fur des principes rai- 
fonnés , TEfpagne s’eft contentée déré- 
gler , il y a quelques années, que le com- 
merce étranger retireroic en payant, trois, 
pour cent la- valeur des marchandées 
qu’il auroit fait pafTer dans le nouveau 
monde. Il devoit la recevoir par le ca- 
nal des banquiers qu’on eut loin d’éta- 
blir dans les principales places de l’Eu- 
rope. L’objet du miniftere étoit de Tei 
tendre maître du commerce des piaf- 
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très, & par conféquent du change. Ce 
plan qui peut-être étoit plus valte que 
pifte , n’a pas réuffi. Les agents qu or> 
avoit choifis, ont trahi la confiance qui 
leur avoit été accordée. La cour d’Ef- 
pagne ne s’eft pas obftinée à foutenir un 
édifice qui crouloitde toutes parts. Tous 
les particuliers font maintenant autori- 
fés à extraire directement leurs fonds en 
fè foumettant aux droits établis , & qui 
en 1768 ont été portés de trois à quatre 
pour cent. S’ils étoienc plus modérés* 
le gouvernement en tireroit de plus 
grands avantages. Il y a des temps où les 
fraudeurs Efpagnols peuvent fournir les. 
piaftres à bord des vaifTcaux au defi'ous 
de l’impofition , & on fent bien que ces 
facilités momentanées font failles avec 
une avidité extrême. 

Pendant que la métropole déperifibit* 
il n’étoir pas poflible que les colonies 
profpéraflent. Si les Efpagnols eufi'ent 
connu leurs vrais intérêts, peut-être à 
la découverte de l’Amérique fe fu fient- 
ils contentés de former avec les Indiens 
des nœuds honnêtes qui auroient établi 
entr’eux une dépendance , un profit 
réciproque. Les produ&ions des atte- 
liers de l’ancien monde euflênt été 
échangées contre, celles des mines eu, 
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nouveau ; & le fer ouvragé eut été payé 
k poids égal par de l’argent brut. Une 
union fiable , fuite ncceflaîre d r un com- 
merce paifible , fe ferait formée fans 
répandre du fan g , fans dévafter des 
empires , l’Efpagne ne feroit pas moins 
devenue maîtrefle du Mexique & du 
Pérou , par la raifon que tout peuple 
qui cultive les arts , fans en communi- 
quer les procédés & la pratique , aura 
une fupériorité réelle fur celui k qui il 
en vend les produ&ions. 

On ne raifonna pas ainfi. La facilité 
qu’on avait trouvée k fubjuguer les In- 
diens , l’afcendant que Charles - quinc 
prit fur toute l’Europe , l’orgueil fi ordi- 
naire aux conquérants , le caradcre par- 
ticulier des Espagnols, l’ignorance des 
vrais principes du commerce : tontes ces 
raifons & plufieurs autres empécherenr' 
qu’on ne donnât d’abord aux pays con- 
quis du nouveau monde , des loix fages y 
une bonne adminiflration , une confif- 
tance inébranlable. 

La dépopulation de l’Amérique fur 
la première fuite de cette confiifion» 
Les premiers pas des conquérants fu- 
rent marqués par des rui (féaux de fargt 
ÀufIL étonnés de leurs vi&oires que le 
vaincu de fa défaite % ils crurent ne pou»* 
v r. . . . . - 
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voir jamais compter fur une cbéiflance , 
fur une fidélité qu’on ne leur dévoie 
point ; & dans l’ivrefTe de leurs fuccès 
ils prirent le parti d’exterminer ceux 
qu’ils avoient dépouillés. Des peuples 
innombrables difparurent de la terre à 
l’arrivée de cqs barbares qui ne favoienc 
ni gagner , ni pofiéder , ni employer les 
biens & les tréfers qu’ils avoient en« 
gloutis. 

-Semblables aux Vifigots dont iis 
éroient les defeendants ou les efclaves „ 
les Efpagnoîs partagèrent entr’eux les 
terres défer tes de les hommes qui avoient 
échappé à leur épée. La plupart de ces 
jniféiables victimes ne furvécurent pas 
longtemps au carnage , dans un étatr 
d’efclavage pire que la mort. Les loi» 
faites de temps en temps pour modérer 
la dureté de cette fervitude ne produis 
firent que peu de foulagement. La fé- 
rocité , l’orgueil , l’avidité fe jouoienc 
également des ordres d’un monarque 
trop éloigné , & des larmes des mal- 
heureux Indiens. 

Les mines furent encore une plus 
grande caufe de defirudion. Les tyrans 
qui les exploitoient , traînèrent leurs 
efclaves dans des abymes profonds , oà 
privés de la lumière du jour, de la refpi-* 
tation d’un air libre & iain., des prind- 
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paux foutiens de la vie , de la confolatiotï 
de pleurer avec leurs amis & leurs, 
proches , les Indiens creufoient leur 
tombeau fous ces voûtes cénébreufes 
qui recèlent aujourd’hui plus de cen- 
dres de morts que de pouffiere ou de 
grains d’or. Quand on jette les yeux 
fur de? traitements fi barbares , on eft 
bien étonné d’entendre l’avare & ftu- 
pide Efpagnol fe plaindre de ce que 
les Indiens lui refufent la connoifîance 
de plusieurs mines découvertes avant 
ou depuis la conquête. Ces malheureux r 
en trahiffant • le fècret qu’ils ont reçu 
de leurs peres , ou que le hafard leur 
a donné, que feroient-ils autre chofe 
que de multiplier les moyens de les 
détruire ? 

* Aufïi voit -on ceux mêmes que la: 
deffinée avoit fournis au joug , déferter 
les terres qu’ils cultivoient pour leurs 
avides maîtres , & fe réfugier en grand 
nombre parmi les fauvages qui errent 
dans les forêts ou les déferts des Cor- 
dillieres. Ces lieux impénétrables font 
devenus l’afyle d’une infinité d’indiens 
qui menacent toujours les provinces 
Efpagnoles d’une guerre ouverte ou d!u- 
ne invaGon furtive. Ils contra&ent dans 
ces âpres climats un- cara&ere féroce r . 
qui les. rend redoutables au point qu’oa 
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A été forcé d’abandonner des mines 
très - abondantes qui étoient expofées à 
leurs încnrfions. Ce qu& la ftérilité du 
fol , le défaut de prévoyance , & le man- 
que des refTources de la focicté fait per- 
dre de population k ces fauvages , cft 
continuellement réparé par les efclaves 
fugitifs qui fe dérobent à la tyrannie 
Européenne. C’eft: dans dans ces mon- 
tagnes que fe régénère en fecret une race 
légitime qui doit un jour,& peut-être 
bientôt , reprendre fes biens , fes droits 
& fa liberté dans les entrailles avides & 
cruelles de l’ufurpateur du nouveau 
monde ( 0 ). 

Il fe dépeuple encore par les befoins 
que les Européens leur ont apporté , 
en leur ôtant les moyens d'y fù b venir. 
Avant la conquête , les Indiens alloient 
nuds , ou ce qui fervoit k leur parure 
ils le fabriquoient eux-mêmes : c’étoit 
une occupation & une forte de métier. 
Leurs foins fe réduifoient k la culture 
d’un champ de maïs. L’argent n’étoit 
point une richeflè. Toutes cftofès s’é- 

(o) Avec quelle joie les âmes humaines verroient- 
efles arriver cet heureux moment ! Des torrents de 
fing Européen , dûffent-ils couler & rougir les im- 
menfes fleuves de l’Amérique , ce ne feroit pas trop 
l’acheter. Le paffé feroit applaudir au préfent, quel-. 
qu«s atrocités que cette révolution produisit. 
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changeoient entr’eux. Depuis que l’In- 
dien comme l’Efpagnol vit en fociété , 
il eft dans la néceflité de fe loger , de 
fe nourrir , dé" Ce vêtir le plus fouvent 
d’étoffes étrangères. Faute d'arts & de 
métiers , il ne fauroit pourvoir à ces 
nouveaux befmns. Quand même il ne 
feroit pas tombe^ans un découragement 
excefïif, fon travail fuffiroit à peine aux 
dépenfes de première néceflité. Ainfi le 
luxe & l’indigence qui le preffent l’ont 
réduit à cacher à l’écart fa nudité, à vivre 
feul , & à renoncer à fa pofterité. 

De cette caufe de dépopulation en 
naît une autre plus affreufe encore , & 
dont la feule idée fit autrefois frémir 
l'Europe. Le célébré Drake ayant pris 
la ville de Saint-Domingue en 1586 r 
eut la preuve que parmi ces infulaires , 
les hommes en étoient venus à ce point 
de défefpoir que , pour ne pas mettre 
au monde des enfants qui fufîènt la vic- 
time de leur opprefléur , ils avoient tous 
unanimement réfolu de n’avoir aucun 
commence avec leurs femmes. Cette 
trifle conjuration contre la nature mêm» 
& contre le plus doux de fes plaifîrs , 
l’unique événement de cette efpece que 
l’hiftoire ait tranfmis à la mémoire 
des hommes x femb’e avoit été réfervée 
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à- l'époque de la découverte du nouveau 
monde , pour caradérifer à jamais 1^ 
tyrannie Efpagnole. Que pouvoient cp- 
pofer les Américains à fa fpif de détruire , 
que l’horrible vœu de ne pas fe repro- 
duire ? Ainfi la terre fut doublement 
fouillée du fang des peres & du germe 
des enfants. 

Dès lors cette terre fut comme mau- 
dite pour fes barbares conquérants. 
L’empire qu’ils avoient fondé, s’écroula 
bientôc de tonte part. Les progrès du 
défbrdre & du crutie furent extrême- 
.ment rapides. Les forterefi'es les plus 
importantes tombèrent en ruine. Il n’y» 
eu: dans le pays ni armes , ni magafins. 
Le foldat qux n’étoit , ni exercé , ni 
nourri, ni vêtu, devint, mendiant QU 
voleur. On oublia jufqu’aux éléments 
de la guerre & de la navigation , jus- 
qu’au nom des infiruments propres à ces 
deux arts fi nccedaires. 

Le commerce ne fut que l’art de 
tromper. L’or & l’argent qui dévoient 
, .entrer dans les coffres du fpnverain , 
furent continuellement diminués par la 
fraude , & réduits au quart de ce qu’ils 
dévoient être. Tous les ordres corrom- 
pus par l’avarice fe donnoienc la main 
pour çmpêçhcr la vérité d’arriver au pied 
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du trône , ou pour fauver les prévari- 
cateurs qu’il avoir profcrits. Les pre- 
miers & les derniers magiftrats agirent 
toujours de concert pour appuyer leurs 
injuftices réciproques. 

Le cahos où ces brigandages plongè- 
rent les affaires, amena le funefte expé- 
dient de tous les états mal adminiftrés, 
des importions fans nombre. On paroif- 
■ foit s’être propofé la double fin d’arrê- 
ter toute l’induftric , & de multiplier les 
vexations. 

L’ignorance marchoit de pair avec 
l’injultice. « J’ai vu , difoic un voyageur 
*» célébré, porter dans le même tribu - 
» nal & prefque à la même heure une 
» même lcntence fur deux cas drre&e- 
v> ment oppofés. Envain s’effoça-t-ton 
» d’en faire comprendre la différence aux 
» juges. Cependant le chef, fortant enfin 
' » des ténèbres , fe leva fur fon fiege , 
« retrouffa fa mouftache & jura par la 
» Sainte Vierge & par tous les Saints , 
» que les Luthériens Àngtois lui avoieht 
» enlevé parmi fes livres ceux du Pape 
» Juflinicn (j>) dont il fe fervoît pour 

( p ) L’objet de cet ouvrage eft grave; mais com- 
ment pourrois-je m’empêcher d'ajouter ; cet autre 
exemple d’ignorance, qui.n’eft point tiré de l’Amé- 
' ri<jue> mais dont Me'nage a été témoin à Paris, Ua 
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» juger les caufes équivoques; mais que 
» fi ces chiens repaffoient , il les feroit 
» brûler tous. 

» Le hafard, dit le même voyageur , 
» fit tomber un jour les métamorphofès 
» d’Ovide entre les mains d’un Créole. 
» Il remit ce livre h un religieux qui ne 
» l’entendoit pas mieux, & qui fit croire 
>■> aux habitants de la ville que c’étoit 
» une bible Angloife. Sa preuve étoit les 
» figures de chaque métamorphofe qu’il 
» leur montroit en difant: voilà comme 
» ces chiens adorent le diable qui les 
n change en bêtes. Enfuite la prétendue 
» bible fut jettée dans un feu qu’on al- 
» Iuma exprès , & le religieux fit un 
» grand difcours qui confilloit à remer- 
» cier Saint François de cette heureufe 
» découverte. » 

Comme l’aveuglement eft toujours fa- 
vorable à la fuperftition, les minières 
delà religion, fans être beaucoup plus 

capucin entre chez un hotnme de Lettres , dont la foi 
étoit peut-être lufpette, il voit un livre fur fa table « 
l’ouvre , 6c lit qu’on ne peut, être en deux endroits 
â là fois: C’eft un Cnlvinilme tout pur ; c’eft un blaf- 
phême contre le myftece de la préfence réelle ; le 
pofl'effeur d’un tel livre mérite d’être brûlé; le zélé 
capucin- va le| dénoncer au magiftrat, comme ifh héré- 
tique; idogrnatifant ; le - magiftrat veut favoir quel elfc 
l’ouvrsge impie qui enflamme à ce point la charité du 
révérend pere ; c'eft, dit celui-ci, Un traité du 
miniftre 'ou, du miniftw Ampfiytçion, qui tâ- 

chent de pervertir Soja, 
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éclaires que les autres, prirent un af- 
cêndant décidé dans toutes les alîàires. 
Plus aflûrés de l’impunité ^ ils fürènt tou- 
jours plus hardis à violer tout principe 
d’équité , toute règle de mœurs & de dé- 
cence. Lès moins corrompus faifoient le 
•commerce. Les autres abufoient de leur 
fniniHere & de la, terreur des armes 
ecclcfiafiiques , pour arracher aux In- 
diens tout ce qu’ils avoient Un moine 
Espagnol paffoit pour mal-adroit , lors- 
qu'un court voyage dans le nouveau 
monde né lui valoir pas vingt ou trente 
mille piaftres. Le plus Souvent On pré- 
vènoic leur avidité par des dons im- 
’menfes. On auroic cru' que ce n’étoic 
eue pour embellir des Eglifes , que pour 
enrichir lé clergé , que l’Amérique avoit 
été conquiSe. 

La. haine qui Se mit entre les Espa- 
gnols nés dans le pays & ceux qui arri- 
vôiént d’Ëurôpej acheva dé tout pré- 
cipiter. La cour avoir imprudemment 
jeté les Semences de cette divifion maU 
fteurèufe. De faux rapports fui peigni- 
rent les Créoles comme des demi-bar- 
hfaréS, pfefque corrtme des Indiens. Elle, 
jSeerut pas pouvoir compter Sur l’intel-' 
figence , Sur leur courage, fut leur attà-. 
ehement elle prit le parti* de les r 
éloigner de tous les poftés Utiles* ou hô- 
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«Arables. Cette réfol ution injurieufe les 
aigrit. Loin de travailler à les appaifer , 
les dépofitaires de l’autorité fe firent un 
art d’envénimer leur chagrin par des dif- 
tinâions humiliantes. Il s’établit entre 
les deux claffes , dont l’une étoit acca- 
blée de faveurs & l'autre de refus, one 
averfion infhrmontabîe. Elle s’eft ma- 
nifeftée par des éclats qui ont plus d’urte 
fois ébranlé l’empire de la métropole 
dans le nouveau monde. Ce levain fer- 
mente toujours , & doit amener tôt ou 
tard des révolutions. Elles parodient 
d’autant plus fûtes & plus prochaines , 
que le clergé Créole & fe Clergé Eu- 
ropéen qui ont contraûé la contagion 
dé ces haines , de ces divifions , ne fe 
^approchent -jamais , & travailleront* , 
feton l’efpric dont ils ne fe font jamais 
écartés , à rendre les peuples irréconci- 
liables. 

Depuis que les Bourbons occupent le 
trône de Charles-Quint, lés défôrdres 
qû*on vient de voir, & fes ftlaliX qui 
nâiffent de tant dé maux ont un peii 
diminué. La noblefTe n’affeâe plus cçs ‘ 
airs de grandeur , qui te noient deia 
rdyauté , & qui embarraffoient fouvént 
le' gouvernement. Le maniement des 
affaires publiques a celle d’être Tapanage ‘ 
dé la feule naifTance^ il à pàfîé af des 
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gens de faveur , de fortune ou de me- . 
rite. Le produit des rentes générales & 
provinciales de toute l’Efpagne, qu’une 
adminiftration détcftable ayoit fait tom- 
ber au deffous de huit millions, fur la 
fin du dernier fiecle , monte aujourd'hui 
à foixante-douze millions fix cent cin- 
quante-fix mille huit cent cinq livres. 
Cette heureufe révolution cjui a com- 
mencé par la métropole , s eft étendue 
enfuite aux colonies. On a vu les trois 
tribunaux chargés en Europe de leur di- 
redion , perdre fucceffvement quelque 
chofe du mauvais efprit qui dirigeoit 
leurs opérations. Le confeil des Indes 
s’occupe plus utilement de leur gouver- 
nement, de leur confervation. La con- 
tradation tranfportée de Séville à Cadiz, 
en 1717, conduit leur commerce avec 
plus d’intelligence. Le confulat qui juge 
des différents furvenus entre les négo- 
ciants mêlés dans les affaires de cette 
partie de l’Amérique, & qui doit veil- 
ler à la confervation de leurs privilè- 
ges, a acquis quelque adivité , quelques 
lumières. 

Ces premiers pas vers le bien doi- 
vent faire efpérer au miniftere Espagnol 
qu’il arrivera a une bonne adminillra- r 
tion, Iorfqu’il aura faiG les vrais prin- c 
cipes , & qu’il emploiera lps moyens 

convenables. 
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convenables. Le caraétere de la nation 
n’oppofe pas des obllacles infurmonta- 
bles- à ce changement , comme on le 
croit trop communément. Son indolence 
ne lui eli pas aufli naturelle qu’on le 
penfe. Pour peu qu’on veuille remonter 
an temps où ce préjugé défavorable s’éta- 
blifloit, on verra que cet engourdiife- 
ment ne s’étendoit pas à tout; & que 
fi l’Efpagne étoit dans l’inaction au de- 
dans , elle portoit fon inquiétude chez 
fes voifins dont elle troubloit fans celle 
la tranquillité. Son oifiveté a pris fa naif- 
fance en partie dans un fol orgueil. Parce 
que la noblefl'e ne faifoit rien , on a cru 
qu’il n’y avoit rien de fi noble que de 
ne rien faire. Le peuple entier a voulu 
jouir de cette prérogative ; & l’Efpagnol 
décharné, demi nud, nonchalamment 
afTis à terre , regarde avec pitié fon voi- 
fin qui , bien vêtu , bien nourri , rit 
en travaillant de fa folie. L’un méprife 
par orgueil ce que l’autre recherche par 
vanité, les commodités de la vie. Le 
climat avoit rendu l’Efpagnol fobre , & 
il l’eft encore devenu par indigence. L’efr 
prit monacal qui le gouverne depuis 
long-temps, lui fait une vertu de cette 
même pauvreté , qu’il doit à fes vices. 
Comme il n’a rien , il ne defire rien $ 
Tome III. T 
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mais il méprife encore moins les richefles 
qu’il ne hait le travail. 

De Ton ancien cara&ere il n’efl refté 
à ce peuple pauvre & fuperbe, qu’un 
penchant déméfuré pour tout ce qui a 
l’air de l’élévation. Il lui faut de gran- 
des chimères , une immenfe perfpe&ive 
de gloire. La fatisfadion qu’il a de ne 
plus relever que du trône depuis l’abaif- 
ïèment des grands , lui fait recevoir tout 
ce qui vient de la cour avec refped & 
avec confiance. Qu'on dirige h fon bon- 
heur ce puifî'ant reffort ; qu’on cherche 
les moyens , plus aifés qu’on ne penfe ,■ 
de lui faire trouver le travail honorable , 
& on verra la nation redevenir ce qu’elle 
étoit avant la découverte du nouveau 
monde ,‘dans ces temps brillants où fans 
fecours étrangers , elle menaçoit la li- 
berté de l’Europe. 

Après avoir guéri l’imagination des 
peuples , après les avoir fait rougir de 
leur inadion orgueilîeufe , il faudra fon- 
der d’autres plaies. Celle qui afFede le 
plus la raaffe de l’état , c’efl: le défaut 
de population. Le propre des colonies 
bien adminiilrées eft d’augmenter la po* 
pulation de la métropole , qui , par les 
débouchés avantageux qu’elle fournit à 
leurs produdions y augmente récipro- 
quement la leur. C’eft fous ce point de 
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vue, intérefî'ant à la fois pour l’huma- 
nité & pour la politique , que les na- 
tions éclairées de l’Europe ont formé 
leurs établilfcments du nouveau monde. 
Le fuccès a partout couronné un fi 
noble & fi fage defiêin. Il n’y a que l’Ef- 
pagne, qui avoir formé fon fyftéme avant 
que la lumière en fût répandue , qui ait 
vu fa population diminuer en Europe, 
à mefure que fes poUcffions augmen- 
taient en Amérique. 

Lorfque la difproportion entre un 
territoire & fes habitants n’cft pas extrê- 
me, l’aéfivité, l’économie, une grande 
faveur accordée aux mariages, une lon- 
gue paix peuvent avec le temps réta- 
blir l’équilibre. L’Efpagne qui, en 1747, 
n’avoit que fept millions quatre cent 
vingt-trois mille cinq cent quatre-vingt- 
dix âmes , en y comprenant cent quatre- 
vingt mille quarante-fix eccléfiaffiques , 
& qui ne compte guere dans lés colo- 
nies que la vingtième partie de la popu- 
lation qu’il y avoit au temps de la con- 
quête , ne peut ni fe repeupler , ni les 
repeupler fans des efforts extraordinaires 
& nouveaux. Il faut pour augmenter les 
clafles laborieufes du peuple, qu’elle di- 
minue fon clergé qui énerve & dévore 
également l’état. Il faut qu’elle renvoie 
aux arts les deux tiers de fes foldats. 
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que l'amitié de la France & la foiblefie 
•du Portugal lui rendent inutiles. Il faut, 
puifque fon revenu net eft de cent vingt- 
quatre millions , & que fes dépenfes 
ordinaires n’en abforbent que quatre- 
vingt-feize, qu’elle s’occupe du foulage- 
mentdes peuples , aufli-tôt que les pofi- 
feflions de l’ancien & du nouveau monde 
auront été tirées du cahos où deux 
ficelés d’inertie, d’ignorance & de tyran- 
nie les avoient plongées. Il faut avant 
tout , qu’elle abolifle l’infame tribunal 
de l’inquifition , qui femble érigé contre 
le monarque & contre le peuple en te- 
nant l’un & l’autre fous le joug d’une 
fùperftition ftupide. 

La fuperftition , quelle qu’en foit la 
caufe, eft répandue chez tous les peu- 
ples fauvages ou policés. Elle eft née 
fans doute de la crainte du mal , & de 
l’ignorance de fes caufes & de fes re- 
.medes. C’en eft allez du moins pour 
l’enraciner dans l’efprit de tous les hom- 
mes. Les fléaux de la nature, les con- 
tagions, les maladies, les accidents im- 
prévus , les phénomènes deftrufteurs , 
toutes les caufes cachées de la douleur 
&de la mort font fi univerfelles fur la 
terre , qu’il feroit bien étonnant que 
l’homme n’en eût pas été dans tous les 
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temps & dans tous les pays vivement 
affeâé. 

Mais cette crainte naturelle aura tou- 
jours fubfillé ou grofli à proportion de 
l’ignorance & de la fenfibilité. Elle aura 
enfanté le culte des éléments qui font 
les grands ravages fur la terre, comme 
les déluges , les incendies , les pelles, le 
culte des animaux, foit venimeux, foit 
voraces, mais toujours nuifibles; le culte 
des hommes qui ont fait les plus grands 
maux a l’homme, des conquérants , des 
heureux fourbes , des faifetirs de prodi- 
ges apparents , bons ou mauvais ; le 
culte des êtres invifibles que l’imagina- 
tion fuppofe cachés dans tous les inltru- 
ments du mal. L’étude de la nature & la 
méditation auront infenliblement dimi- 
nué. le nombre de ces- êtres, & l’efprit 
humain fe fera élevé du polythéifme au 
monothéifme ; mais cette derniere idée , 
fîmple & fublime, fera toujours reliée 
informe dans les efprits grolîiers , & 
mêlée d’une foule d’erreurs & de fan- 
tomes. 

La révélation perfe&ionnoit la doc- 
trine d’un être unique ; & il alloit s’éta- 
blir peut-être une religion plus épurée,' 
lî les barbares du nord qui inondèrent 
les provinces de l’empire Romain n’euf- 
lènt apporté des préjugés fàcrés qu’on- 
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ne pouvoit chaffer que par d’autres fa- 
bles. Le chriftianifme vint Ce préfenter 
malheureufement à des efprits incapa- 
bles de le bien entendre. Ils ne le reçu- 
rent qu’avec cet appareil merveilleux , 
dont l’ignorance eft toujours avide. L in- 
térêt le chargea , le défigura de plus en 
plus , & fit imaginer chaque jour des ; 
dogmes & des prodiges d’autant plus 
révérés qu’ils ctoicnt moins croyables. 
Les peuples occupes durant douze fic- 
elés à fb partager, àfe d'fputer les pro- 
vinces de la monarchie univerfelîe , 
qu’une feule nation avoit formée en 
moins de deux cents ans admirent fans 
examen toutes les erreurs que les prêtres 
étoient convenus entr’eux , après bien 
des chicanes , d’impofer à la multitude. 
Mais le clergé trop nombreux pour s’ac- . 
corder", avoit entretenu dans fon fein 
un germe de divifion qui dévoie tôt ou 
tard fe communiquer au peuple. Le mo- 
ment vint où l’efprit d’ambition & de 
cupidité qui dévoroic toute l’églife , 
heurta avec beaucoup d’éclat & d’ani- 
mofité un grand nombre de fuperftitions 
le plus généralement reçues. ~ 

Comme c’étoit l’habitude qui avoit 
fait adopter les puérilités dont on s’étoit 
laififé bercer , & qu’on n’y étoit attaché 
ci par principe de raifonnement , ni par 
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cfprit départi , ceux qui avoient le plus 
d’intérêt à les foutenir, fe trouvèrent 
hors d’état de les défendre, lôrfqu’elles fu- 
rent attaquées avec un courage propre 
à fixer l’attention publique. Mais rien 
n’avança les progrès de la réformation 
de Luther & de Calvin , comme la li- 
berté qu’elle accordoit à chaque parti- 
culier de juger fouverainement des prin- 
cipes religieux qu’il avoit reçus. Quoi- 
que la multitude fût incapable d’entre- 
prendre cette difcuflion , elle Ce fentic 
fiere d’avoir à balancer de fi grands, de 
fi chers intérêts. L’ébranlement étoit fi 
général qu’on peut conjeélurer que les 
nouvelles opinions auroient par - tout 
triomphé des anciennes, fi le magiftrat 
n’avoit cru avoir intérêt h arrêter le tor- 
rent. Il avoir befoin , ainfi que la reli- 
gion , d’une obéifiànce implicite fur la- 
quelle fon autorité éroit principalement 
fondée , & il craignit qu’après avoir ren- 
verfé les fondements antiques & pro- 
fonds de la hiérarchie Romaine , on 
n’examinât fes propres titres. L’efpriü ré- 
publicain qui s’établifioit naturellement 
parmi les réformés, augmentoit encore 
cette défiance. 

Les rois d’Efpagne, plus jaloux de 
leurs ufurpations que les autres fouve- 
rains, voulurent leur donner de nou- 
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veaux appuis dans des fuperilitions plus 
uniformes. Ils ne virent pas que les lyf- 
témes des hommes ne peuvent pas être 
les mêmes fur un être inconnu. En vain 
la raifon crioit k ces imbéciles monar- 
ques que nulle puiffance n’eft en droit 
de prefcrire aux hommes ce qu’ils doi- 
vent penfer; que la fociété chargée de 
diriger leurs actions extérieures n’a nul 
droit fur les mouvements intérieurs de 
leur cœur; que la politique doit préfé- 
rer tout citoyen qui fert la patrie k celui 
qui elî: utilement orthodoxe. Ces prin- 
cipes éternels & inconteftables ne furent 
pas écoutés. Leur voix étoit étouffée par 
l’apparence d’un grand intérêt, & en- 
core plus par les cris furieux d’une foule 
de prêtres fanatiques qui ne tatderent 
pas k s’emparer de l’autorité. Le prince 
devenu leur efçlavc , fut force d’aban- 
donner fes fujets k leurs caprices , de les 
laiffer opprimer , d’être fpectateur oiuf 
des cruautés qu’on exerçoit contr eux. 
Dès lors les mœurs fuperffitieufes , utiles 
feulement au facerdoce, devinrent nui- 
sibles a la fociété. Des peuples ainfi cor- 
rompus & dégénérés , lurent les plus 
cruels des peuples. Leur obéiffance pour 
le monarque , fut fubordonnée k la vo- 
lonté du prêtre. Il opprima tous k* 
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pouvoirs , il lue le vrai fouverain de 
l’éfat. 

L’ina&ion fut la fuite néceflfaire d’une 
fuperftition qui énervoit toutes les fa- 
cultés de l’ame. Le projet que les Ro- 
mains formèrent dès leur enfance , de 
devenir les maîtres du monde , fe mani- 
fefta jufques dans leur religion. C’étoit 
la Vidoire, Bellone , la Fortune, le 
Génie du peuple Romain , Rome même 
qui étoient leurs dieux. Une nation qui 
afpiroit à marcher fur leurs traces , & 
qui fongeoit à devenir conquérante, 
adopta un gouvernement monacal. Il a 
détruit tous tes refforts ; il les empê- 
chera de fe rétablir en Efpagne & en 
Amérique, s’il n’eft renverfé lui-même 
avec toute l’horreur dont il eft digne. 
L’abolition de l’inquifition doit hâter ce 
grand changement. 

Ce moyen , tout néceflaire qu’il eft 
au rétablilïèment de la monarchie , n’eft 
pas fuffifant. Quoique l’Efpagne ait mis 
à cacher fa foibîefle plus d’art peut-être 
qu’il n’en auroit fallu pour acquérir des 
forces, on connoît fes plaies. Elles font 
fi profondes & fi invétérées , qu’il lui 
faut des fecours étrangers pour les gué- 
rir. Qu’elle ne les refufe pas , & elle 
verra fes provinces de l’ancien & du 
rfemveau monde remplies de nouveaux 
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habitants qui leur donneront mille bran- 
ches d’indufirie. Les peuples du Septen- 
trion & ceux du Midi , poficdcs de l’am- 
bition des richeflfes qui cara&éiife notre 
ficelé , iront en foule dans des contrées , 
ouvertes a leur émulation. La fortune 
publique fuivra les fortunes particulières. 
Les fortunes particulières des étrangers 
deviendront elles-mêmes une richefl’e na- 
tionale , fi ceux qui les auront élevées 
en peuvent jouir allez fùrement, allez 
agréablement ; allez honorablement pour 
perdre le fouvenir de leur pays natal. 

Pour porter rapidement ce grand ou- 
vrage k fa perfe&ion , il ne fulîit pas que 
l’Efpagne ouvre fon fein aux peuples de 
fa communion , il faut que toutes les 
lêftes fans difiinâion y foier.t admifes. 
Elle a cru trop long-temps que la liberté 
de confcience ne pouvoit être fondée 
que fur l’impiété la plus monftrueufe , 
& que la tolérance n’étoit pas même 
favorable 'a la politique , puifque le- 
principe fondamental de toutes les fedes 
étoit de fe dételler & de déchirer tôt ou 
tard les gouvernements où elles fe mul- 
tiplioient. Si les païens avoient raifonné 
ainfi jamais le chriftianifme ne fe fut 
établi. Il eft du moins évide'nt que leurs 
perfécutions contre les fondateurs de 
notre religion , n’anroientjpas befoin d’a- 
poh g*e. 
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Lorfque 1 Efpagne aura acquis des 
bras, elle les occupera de la maniéré 
qui lui fera la plus avantageuse. Le cha- 
grin qu’elle avoit de voir les tréfors du 
monde palier chez fes rivaux & fes en- 
nemis , lui a fait croire qu’il n’y avoit 
que le rétabliflement de les manufactu- 
res qui pût la mettre en état d’en retenir 
une pareie. Ceux de fes écrivains écono- 
miques qui ont le plus appuyé ce Sys- 
tème, nous paroiffent dans l’erreur. Tant 
que les peuples qui font en polfellion. 
de fabriquer les marchandises qui fervent 
à l’approvifionnement de l’Amérique 
s’occuperont du foin de cor.ferver leurs 
manufadures , celles qu’on voudra créer 
ailleurs , en Soutiendront difficilement la 
concurrence. Elles pourront peut-être 
obtenir à aufli bon marché les matières 
premières <$c la main-d’œuvre; mais il 
faudra des lîecles pour les élever à la 
même célérité dans le ] travail , à la 
même perfedion dans l’ouvrage. Il n’y 
au voit qu’une révolution qui transpor- 
terait en ESpagne les meilleurs ouvriers,, 
les plus habiles artides étrangers , qui 
pût procurer cc grand changement. Juf- 
qu’à cette époque , qui ne paroît pas 
prochaine, les tentatives qu’on hafardera 
auront une ifiue funefte. On en a fait 
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une expérience bien inftruCtive, lorfqu’orr 
a prohibé Importation des matières pre- 
mières. La défenfe de fortir les foies n’a 
fait que les avilir. La culture en dimi- 
jnuoit fenfiblement , & feroit entière- 
ment tombée, fi le gouvernement n’a- 
voit eu la fagefîe de rendre au commerce 
fon ancienne liberté. 

Nous irons plus loin , & nous ne 
craindrons pas d’avancer que, quand 
l’Efpagne pourroit fe procurer la fupé- 
riorité dans les manufactures de luxe P 
elle ne devroit pas le vouloir. Un fuccès 
momentané feroit fuivi d’une ruine en- 
tière. Qu’on fuppofe que cette monar- 
chie tire de fon fein toutes les marchan- 
difes néceflaires pour l’approvifionne- 
jnent de fes colonies , les tréfors im- 
menfes qui feront le produit de ce 
commerce concentré dans fa circulation 
intérieure, y aviliront bientôt le numé- 
raire. La cherté des productions de fa 
• terre , du falaire de fes ouvriers fera une 
fuite néceflaire de cette abondance de 
métaux. Il n’y aura plus aucune pro- 
portion entr’elle & les peuples voifins. 
Ceux-ci, dès lors en état de donner leurs 
marchandifes à plus bas prix , la forceront 
à les recevoir , parce qu’un bénéfice éx.- 
horbitant furmonte tous les obftacles. 
Ses habitants fans occupation feront 
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réduits à en aller chercher ailleurs ; & 
elle perdra en même temps fon induftric 
& fa population. 

Puifqu’il eft impoflible à l’Efpagne de 
retenir le produit entier des mines du 
nouveau monde , & qu’elle doit parta- 
ger néceflairement avec le refte de l’Eu- 
rope , toute fa politique doit tendre à 
en conferver la meilleure part , à faire 
pancher la balancé de fon côté , & à ne 
pas rendre fes avantages exceflîfs, afin 
de les rendre permanents. Elle obtiendra 
cette fupériorité de la pratique des arts 
de première néceflïté,de l’abondance, 
de l’excellente qualité de fes productions 
naturelles. 

Le miniftere Efpagnol qui a entrevu 
cette vérité s’eft mépris, en ce qu’il a 
regardé les manufactures comme le feul 
mobile de l’agriculture.. C’eft une vérité 
inconteftable que les manufactures favo- 
rifent l’agriculture des terres. Elles font 
même néceflaires par- tout où les frais de 
tranfport arrêtant la circulation & la 
confommation des denrées , le cultiva- 
teur fe trouve découragé par le défaut 
de vente. Mais dans tout autre cas , il 
n’a pas befoin de l’encouragement que 
donnent des manufactures. S’il a le dé* 
bouché de fes productions , peu lui im- 
porte que ce foit par une confommation 
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plus de neuf milliards de piaftres , dont 
îa moindre partie eft reliée k fes maîtres 
naturels; le relie s’ell répandu en Eu- 
rope , ou a été porté en Alie. Depuis le 
premier janvier 1754 , jufqu’au dernier: 
décembre 1764, on n’cllpas réduit aux 
conje&ures. L’Efpagne a reçu dans ce 
période en piallres fortes , qui valent 
chacune environ cinq livres cinq fols : 

De la Vera-Cruz , en or, 3 , 151,354 
piaftres , 5 réaux ; en argent , 85, 899, 
307 piaftres, 2 réaux. 

De Lima , en or , 10 , 942 , 846 piaf- 
tres , 3 réaux ; en argent, 14, 868, 745 
piaftres , 3 réaux. 

De Buenos-Ayres , en or, 2, 142, 
626 piallres, 3 réaux; en argent, 10, 
326, 090 piailres , 8 réaux. 

De Carthagcne, en or, io, 045, 188 
piaftres , 8 réaux ; en argent , 1 , 702 , 
174 piaftres, 3 réaux. » 

De Honduras , en or, 37 , 254 piaf- 
tres, 9 réaux; en argent, 677, 444 
piaftres , 7 réaux. 

De la Havane, en or, 656, 064 
piaftres, 3 réaux; en agent, 2, 639, 
40S piaftres, 2 réaux. 

De Caraque, en or, 52, 034 piaf- 
tres, 4 réaux; en argent, 276, 002 
piaftres , 6 réaux. 
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De Saint-Domingue & porco-rico , 
en or , 526 piaftres , 5 réaux ; en argent , ; 
517, 521 piaftres, 1 réal. 

De Campêche, Cunama, Maracaïbo, 
en argent, 91, 564 piaftres , 6 réaux. 

C’eft en tout vingt -fept millions, 
vingt-fept mille huit cents quatre-vingt- 
feize piaftres en or, & cent vingt-fix 
millions fept cents quatre-vingt-dix-huit ! 
mille deux cents cinquant-huit piaftres , 
huit réaux en argent. Les deux objets 
réunis, forment donc une maftfe de cent 
cinquante- trois millions, huit cents 
vingt-fix mille, cent cinquante-quatre 
piaftres & huit réaux. Qu’on divile cette 
fomme en onze parties , & on trouvera 
que les retours, année commune, ont 
été de treize millions , neuf cent quatre, 
vingt-quatre mille , cent quatre-vingt 
cinq & trois quarts de piaftres. Il faut 
ajouter à ces richefles , celles que pour 
éviter de payer les droits , on n’enré- 
giftre pas , & qui peuvent monter à un 
peu plus que du quart de ce qui eft en- 
régiftré ; & il fe trouvera que la métro- 
pole reçoit annuellement de fes colonies 
environ dix-fept millions de piaftres. 

Il feroit poflible d’augmenter ce pro- 
duit. Pour y parvenir , le gouvernement 
n’auroit qu’à faire paflér dans le nou- 
veau monde des gens plus habiles dans 
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la métallurgie , & à le relâcher fur les 
conditions auxquelles elle permet d’ex- 
ploiter des mines. Mais ce fuccès ne fe- 
roit jamais que paflager. La raifon en eft 
fenfible. L’or & l’argent ne font pas des 
richefles , ils repréfentent feulement des 
richefles. Ces lignes font très- durables, 
comme il convient à leur destination. 
Plus ils fe multiplient, & plus ils per- 
dent de leur valeur , parce qu’ils repré- 
fentent moins de chofes. A mefure qu’ils 
font devenus communs depuis la décou- 
verte de l’Amérique , tout a doublé , 
triplé , quadruplé de prix. Il eft arrivé 
que ce qu’on a tiré des mines a toujours 
moins valu , & que ce qui en a coûté 
l pour les exploiter a toujours valu davan- 
tage. La balance qui penche toujours de 
plus en plus du côté de ladépenfe, peut 
rompre l’équilibre au point qu’il faudra 
renoncer à cette fource d’opulence. Mais 
ce feroit toujours un grand bien que de 
Amplifier ces opérations t & d’employer 
toutes les reflources de la phyhque à 
rendre ce travail moins deftrudeur qu’il 
ne l’a été jufqu’ici. Il eft un autre moyen 
de profpérité pour l’Efpagne, qui, loin 
• de s’aff’oiblir , acquerra tous les jours 
de nouvelles forces. C’eft le travail des 
t erres. 

Toutes les. nations ont trouvé du 
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danger k permettre l’établiliemetit des 
manufaâures dans leurs pofîeflîons du 
nouveau monde ; mais elles y ont en- 
couragé la culture par tous les moyens 
poflibles. Si l’efpagne adopte un prin- 
cipe fi raifonnable, elle parviendra vrai- 
femblablement à retenir dans fon fein 
deux millions cinq cent mil e piaftres 
qu’en font fortir tous les ans les épice- 
ries. Il n’eft guère poffible que dans cettè 
étendue de terres, dans cette variété de 
climats 4 l’Amérique n’ait quelques^an- 
tons propres à produire la cannelle, le 
giroffie, la mufeadt , les autres aromates 
de l’Afie.U eft certain qu’on r trouve de 
la cannelle à Quito. En la cultivant , on 
Jui donneroit peut-être les qualités qui 
' hii manquent. . > ^ 

Soit que ces expériences rétiffiflent, 
foit qu’elles ne réuffiffent pas , on peut 
toujours cultiver le café dont l’ufage s’é- 
tend tous les jours en Europe ; le coton 
qui manque fouvent à nos manufaétu- 
res ; le fucre dont l’Efpagnc acheté tous 
les ans pour plus d’un million de piaf- 
tres , & qu’elle devroit fournir h toute 
l’Europe. v 

Plufîeurs provinces du Mexique pro- 
duifoient autrefois des foies excellentes 
qu’on employcit avec fuccès à Seville. 
Cette produdion s’eft perdue par les 
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contrariétés lans nombre quelle a ef- 
fuyées. Rien n’eft plus aifé que de la 
refïufciter & de l’étendre. 

La laine de Vigogne eft recherchée 
par toutes les nations. Ce que les flot- 
tes en rapportent eft peu de chofe en 
comparaifon de ce qu’on en demande. 
Il eft poiïible, facile même de multi- 
plier dans le climat convenable Tc/pece 
de brebis qui donne cette laine pré- 
cieufe. 

L’cxceiïive cherté de la cochenille & 
l’empreftement de tous les peuples pour 
s’en procurer , avertirent continuelle- 
ment l’Efpagne de l'intérêt qu’elle a à la 
multiplier. 

Mais ce qu’il faudroit fur- tout en- 
courager, ce feroit les vignes & les 
oliviers dont la culture n’eft permife que 
dans une partie du Pérou. De petites 
nations toujours errantes fercicnt fixées 
par ce genre de travail. Diftribuces avec 
intelligence, elles fcrviroient à établir 
des communications entre les différentes 
colonies, maintenant féparées par des 
terrains immenfes & inhabités. Les loix 
qui font toujours fans force parmi des 
hommes trop éloignés les uns des autres 
&dumagiftrat, feroient obfervées. Le 
commerce ne feroit pas continuellement 
interrompu par l’impolfibilité de faire 
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arriver , même avec de grands frais , les 
marchandifes au lieu de leur deftination. 
En cas de guerre on feroit averti à temps 
du danger , & on fe donneroit des fe- 
cours prompts & efficaces. Si l’Efpagne 
étoit privée par cet arrangement de quel- 
ques foibles exportations, ce léger fa- 
crifice feroit compenfé par les plus grands 
avantages. Les moins pénibles des oc- 
cupations que nous indiquons , feroient 
le partage des naturels du pays que leur 
indolence & peut-être leur foiblefFe ren- 
dent incapables de travaux plus rudes. 
Les autres occupations feroient réfervées 
pour les efclaves aâifs & vigoureux que 
fournit l’Afrique. 

On eut l’idée de ce fecours étranger 
dans les premières années qui fuivirent 
la découverte du nouveau monde. Il fut 
bientôt profcrit , parce qu’on crut s’ap- 
percevoir que les Noirs corrompoient 
les Américains , & qu’on craignit qu’ils 
ne les pouflalFent à la révolte. Las Cafas 
qui s’occupoit fans cefTe du foulagement 
des Indiens, obtint en 1517, la révo- 
cation de cette loi qu’il croyoit nuifibîe 
à leur confervation. A cette époque , 
on accorda à un favori le privilège ex- 
clufîf de porter quatre mille negres dans 
les Antilles. Il vendit fon droit aux 
Génois , qui abuferent de leur mono- 


Digitized by Google 


& politique. Livre VIII. 4^3 
pôle. Cet odieux commerce pafia fuc- 
ce/Tivement aux CalHllans , aux Portu- 
gais , aux François & aux Anglois. Il 
cft enfin rentré dans les mains des Efpa- < 
gnols, qui l’exercent de la maniéré la 
plus nuiiible pour leur patrie. Ses enne- 
mis les plus dangereux deviennent leurs 
agents. Toutes leurs liaifons fe forment 
avec des fujets de la Grande Bretagne. 

Si la politique croit pouvoir autorifer 
un commerce que l’humanité réprouve, 
il convient à l’Efpagne de fe palier de 
fecours étrangers pour le faire. Le défaut 
de forts à la côte d’Afrique ne doit pas 
la décourager. Mille expériences lui dé- 
montrent qu’elle y traitera avec autant 
d’avantage que les nations qui y ont 
formé les plus grands établifléments. 
Pour obtenir ce fuccès , elle n’a befoin 
que de recevoir dire&ement des Indes 
orientales les marchandifes propres à ces 
contrées barbares , que d’exciter par des 
gratifications l’introdu&ion des negres 
Jans fes colonies , au lieu de l’arrêter 
oar des impôts excefiifs ; que de déchar- 
ger de tout droit d’entrée & de fortie les 
denrées qui proviendront de la vente de 
ces efclaves. On verra bientôt fe for- 
mer dans la métropole la foule d’ouvriers 
que cette nouvelle branche d’induftrie 
exigera. Les vaifièaux fe multiplieront. 
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Les navigateurs étrangers, dont on aura 
emprunté les lumières , feront remplacés 
par des nationaux. Tout s’animera dans 
des colonies depuis fi long temps languif- 
fantcs. Leurs productions, qui ne palfent 
pas annuellement cinq à fix millions 
de piaftres, n’auront d’autres bornes que 
celles qu’y mettra la confommation de 
l’Efpagne & de l’Europe entière. 

Après que le gouvernement fe fera 
occupé avec fuccès h perfectionner l’ex- 
ploitation des mines, à étendre la cul- 
ture de fes provinces du nouveau mon- 
de , il faudra qu’il trouve les moyens 
d’amener ces richeffes dans la métro- 
pole. L’expérience doit lui avoir appris 
que la vigilance de fes gardes-côtes, que 
la fidélité de fes commandants font des 
barrières que le commerce interlope fran- 
chit fouvent & facilement. 

Tous les peuples à portée , par leurs 
pofTeflions des colonies Efpagnoles , ont 
toujours cherché à s’approprier fraudu- 
leufement les tréfors & les denrées de 
cette nation peu aCtive. Les Portugais 
ont tourné leurs vues vers la rivierede 
la Plata. Les Danois , les François & 
les Hollandois fur la côte de Cartlia- 
gene & de Porto-Belo. Les fujets de la 
Grande Bretagne, qui connoiffoient tou- 
tes ces voies , ont trouvé dans les cef* 
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fions qui leur ont été faites par les der- 
niers traités , des routes nouvelles pour 
fe procurer une part plus confidé.able 
à cette riche dépouille. Les 11ns & les 
autres ont atteint leur but, en trompant 
on en corrompant les gardes-côtes; mais 
les Anglois allurés de n’être pas dé(a- 
voués par leur gouvernement, ont fou- 
tenu par la violence , en pleine paix , 
chez les étrangers , un commerce c!an- 
deftin qui chez eux eft puni de mort. 
Leur marine militaire l’autorife fi ou- 
vertement, qu’il exifte entr’elle & les 
négociants de la nation, un contrat 
public en vertu duquel le vaiffeau de 
guerre tire de l’interlope cinq pour cent 
de fa vente , pour prix de la protedion 
qu’il lui accorde. 

Les gouverneurs font encore plus mal 
leurs devoirs que les gardes- côtes. Quoi- 
que la corruption foit extrême en Efpa- 
gne , elle l’eft infiniment davantage aux 
Indes. Depuis les vice-rois jufqu’aux 
derniers commis , perlonne ne paroît 
jamais avoir eu de principe. Tous ceux 
qui y paffent avec quelque autorisé , ont 
ahetd fort cher leurs places. II faut fe 
rembourfer des avances qu’on a faites. 
Il faut élever la fortune qu’on eft allé 
chercher fi loin. Il faut fe payer des 
dangers qu’on a courus en changeant 
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de climat. Il faut faire tout cela fort 
vite , parce qu’il eft rare qu’on fait con- 

J inué au delà de trois ou cinq ans dans 
bn pofte, Qn diroit que l’Efpagne ne 
pouvant empêcher le brigandage , a 
voulu le rendre moins odieux , en y faU 
fant participer plus de monde. 

Tous les moyens de s’enrichir font 
jugés licites. Celui qu’on-adopte le plus 
généralement , eft de favorifer le com- 
merce interlope , ou de le faire foi-mê- 
me. Il eft facile , il eft rapide , il eft doux. 
Perfonne en Amérique ne réclame, parce 
qu’il convient à tout le monde. Si les 
cris de quelques négociants Européens 
arrivent à la cour, ils font ailément 
étouffes par des largefîes verfées h pro^- 
pos fur les miniftres , les confeffeurs, les 
maîtreffes ou les favoris. Le coupable 
n’eft pas feulement exempt de recher- 
ches , il eft encore récompenfé. Rien 
n’eft fi bien établi, fi généralement 
connu que cet ufage. Un Efpagnol qui 
revenoit du nouveau monde , où il avoit 
occupé une place importante, fe plai- 
gnoit à quelqu’un des préjugés qu’il trou- 
voit répandus contre l’honnêteté de fon 
adminiltration. Si on vous calomnie , 
lui dit fon ami , vous êtes perdu fans 
rejfource ; mais fi on nexagcrc pas vos 
brigandages , vous en fere ^ quitte pour 

en 
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en facrifier une partie : vous jouire £ 
paisiblement , glorieufement même du 
rejle. 

Il faudroit refondre la nation en- 
tière , peut-être même l’humanité , pour 
parvenir à détruire des abus fi enracinés. 
Tout le temps que les arrangements qui 
ont donné naiflance au défotdre fublîf- 
teront , le contrebandier fera fon com- 
merce ; les gens chargés de l’empêcher 
le protégeront. L’Efpagne ne réuflira k 
rétablir l’ordre , qu^en diminuant les 
droits, qu’en changeant la maniéré d’en- 
tretenir fes liaifons avec fes colonies. 

Cette puiflance , à laquelle la fitua- 
tion des chofes ne permet pas de fabri- 
quer tout ce qu’il lui faut pour les be- 
« foins de l’Amérique , doit s’approprier 

les travaux de tous les peuples com- 
merçants de l’Europe. Elle doit fe 
regarder au milieu d’eux comme un 
négociant parmi des manufacturiers. Il 
faut qu’elle leur fourniffe les matières 
premières. Il faut quelle leur paie con- 
venablement les valeurs nouvelles , que 
leur induftrie aura ajoutées aux produc- 
tions naturelles. Il faut qu’elle répande 
tout chez les confommateurs , de la 
maniéré qui lui fera la plus avanta- 
geufe. 

Ces maximes font trop fimples pour 

Tome 1 IL y 


Digitized by Google 


4 $ 8 Hifîoirt pkilofophiq-ue 
lui avoir échappé ; mais elle en a lait une 
mauvwife application. Son avidité ou fes 
befoins l’ont continuellement égarée. 
Séparant toujours les intérêts de la cou- 
ronne de ceux des citoyens, elle n’a 
jamais vu d’inconvénien t à furcharger fes 
douanes. Aucun de {es adminillrateurs 
ne par oit avoir fenri que la richeiiè dos 
peuples écoic la feule vraie pichcife de 
l’état. Peut-être même leur aveugle- 
ment a-t-il été aftèz grand pour croire 
que les impoiltions cju’on mettoic fur 
les marchandifes , étoient {apportées par 
ceux qui les foiirmûoicnt. On ne iàii- 
roit guère douter que ce préjugé -n- ! aie 
été leur règle , quand-on voit que toutes 
les ouvertures qui ont été faites pour 
la modération dès droits, ont été re- 
jetées comme mmeufôs pour la monar- 
chie. Ce mauvais efpcit de finance , qui 
corrompt pour toujauts-de plus en plus 
le commerce de l'Europe a ralenti les 
expéditions qui Pc faifoient dire dament 
de 1-a métropole pour fes colonies. L’ac- 
tivité de la contrebande s’elt accrue dan® 
les proportions. On lui portera le coup 
mortel, dès qu’on réglera les. tarifs d’en- 
trée tk defortie avec plus de modération, 
dès qu’on débarrauera la navigation 
des entraves qui rendent fa marche fi 
pçfance. 
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Ceux quipenfent que la voie com- 
munément pratiquée des flottes & des 
galions efl la plus convenable , ont été 
léduits par l’habitude qui réglé les opi- 
nions de la plupart des hommes. Ils n’ont 
pas vu que ccttc méthode lente par fa 
nature, devoit tout ruiner réccfltairc- 
menr. Le commerce illicite averti par 
Tes émiil air-re? , des hefeim des colonies, 
&: abondamment pourvu de ce qui peut 
leur convenir , prévient toujours les 
vaifïeaux Efpagnols; qui , trouvant les 
.magafins remplis , font forets de vendre 
ù perte , ou , ce qui eft fouvent plus 
fâcheux , font dans l’impofTibiîité de 
vendre. Si , pour prévenir cet inconvé- 
nient , on retarde leur départ , c’eft un 
nouvel encouragement pour la contre- 
bande , dont les dépôts , fans celle re- 
nouvel lés , font intarifîables. 

Pour écarter cette concurrence rui- 
neufé , on a fouvent propofé au gouver- 
nement de faire le commerce de l’Amé- 
rique par des compagnies. La cour de 
Madrid a toujours rejeté ce projet comme 
un monopole deftru&if, & plus deftruc- 
ôif peut-être que la tolérance interlope. 
L’ignorance où elle vivoit , de tous les 
principes , ne l’a pas empêché de fentir 
que, quand bien même il feroit poflible 
que les privilèges exclufife fufTcnt utiles 
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en certaines circonftances , chez un peu- 
ple qui ne manqueroit pas d’objets potir 
exercer Ton a&ivité , ils ne peuvent 
être que funeftes à une nation dont 
l’induftrie n’eft pas aflez vivement ex- 
cite'e. 

■ « *iy a qu’une liberté entière dans 

les expéditions de Cadiz , qui puilfe 
fapper la contrebande , donner au com- 
merce l’aéHvité , l’extenfion dont il 
eft fufceptible. L’intérêt de l’Efpagne , 
comme de toutes les nations qui ont 
formé des colonies dans le nouveau 
monde , eft d’y porter beaucoup ’ de 
denrées , de marchandées d’Europe ? , 
& d'en rapporter beaucoup de celles 
de l’Amérique. Ces opérations font in- 
féparablement liées. L’une fans l’autre 
eft impofîible , & toutes deux proferi- 
vent les gênes. ■ ■ -r > \ - r o ; 

Les colonies trouveront un grand 
avantage de cet arrangement j qui ré- 
pandra l’abondance dans leurs ports. La 
concurrence d’un plus grand nombre de 
vendeurs a toujours été , fera toujours 
favorable aux acheteurs. 

La métropole ramènera; par cet heu- 
reux moyen des eTprits aigris , ou parce 
qu’on les a laifïc manquer des chofes les 
plus néceffaires , ou parce qu’on les leur 
a fait payer à un prix çxcelfif. Elle fe/a 
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tomber par ie bon marché , des manu- 
factures que les befoins abfolus ont fait 
établir , & qu’il feroit dangereux de 
vouloir détruire par l’autorité. Elle 
tournera l’induftrie vers l’agriculture , 
qui deviendra , comme il convient* 
l’occupation la plus profitable. Enfin 
elle doublera , triplera peut-être là na- 
vigation, dont les opérations languif- 
fantes expofent toujours la fortune pu- 
blique, & la livrent fi fouvent a l’en- 
nemi. • 

: Tous les peuples de l’Europe qui 
prennent plus ou moins de part à ce 
commercé, le feront plus utilement. Si 
le fyftême des flottes qui fixe la quan- 
tité des marchandifes qu’on peut embar- 
quer àCadiz, eft plus favorable au petit 
nombre des négociants livrés à ces fpé- 
culations , la liberté d’envoyer , en 
payant les droits, autant de marchan- 
difes ‘qu’on voudra , baiftera le prix & 
augmentera la confommation. L'Europe 
aura plus d’occupation. Le profit de cha- 
que nation fera plus confidérable , quoi- 
que celui dé chaque 1 particulier le foie 
moins. Cet avantage eft infiniment plus 
précieux que l’autre. 

Nous n’ignorons pas que ce com- 
merce n’aura pas plutôt acquis la li- 
berté, que nous regardons comme né- 
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celTaire , qu’il fera porté à l’excès pdf 
une émulation fans bornes. L/avidité , 
l’imprudence des négociants doivent 
préparer à ce défordre. Peut-être fera-ee 
un bien. La métropole aura toujours 
exporté une plus grande quantité de 
fes produ&ions , aura reçu des retours 
plus riches, i 

. Les colons- encouragés par Je bon 
marché à des jouihances qu’ils n’avoient 
jamais été à portée de fe procurer, fc 
feront de nouveaux befoins , & fe livre- 
ront par conféquent à de nouveaux 
travaux. Le commerce averti par hk 
perte d’une partie de fe* capitaux , 
mettra plus d’adivité ,, d’économie , de 
vigilance dans fes expéditions. Quand 
même l’excc-s de la concurrence pour- 
rpit être un mal réel , il ne feroit ja- 
mais que momentané., Les affaires , 
comme cela eft toujours arrivé , comme 
cela arrivera toujours, ne tarderont pas 
à reprendre leur niveau, Chercher à dé- 
tourner cet orage par des loix deftruc- 
tives de toute liberté, c’cft vouloir pré- 
venir une révolution heqreufe par nne 
opprefîion perpétuelle.; r Dès que l’Ef- 
pagne aura ouvert les yeux,, le com- 
merce de fes colonies çefîèra d’être un 
pur monopole , leur religion cefîêr* 
d’être une pure fuperflition , leur gqur 
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▼ernement cefiera d’être une pure ty- 
rannie. Par une fuite des progrès du 
bon exemple & d’une heureufe rivalité, 
le Portugal , qui n’a guère été juf- 
qu’ici plus éclairée que l’Efpagne , adop- 
tera peut-être pour le Bréfil , ce plan 
de rctormation. 


Fia du Livre VIII, & du Tome III, 
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